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AVERTISSEMENT 

ESSENTIEL 
OU     INUTILE. 

LOiTqae    je  mis    la  fliime  à  la  mcin 
pour  défendie  umguihus  ^  rojîro   la 
nii-aioLre  de  mon  cher  Oncle  contre  un 
libelle  inconnu  ir.tiîulé  5  Su^-plêment  à  là 
Fhilofofhie   de    thijtoire  ;  je   crus   d'abord 
li'avoir  a  fiire  qu  a  un  jeune  abbé  difiolu^ 
qui  pour  sVgiyer  avait  parlé  dans  fa  dia- 
tribe des  filles  de   joie  de  Babiîonc,  de 
Tufage  des  garçons  ,  de  Tincefle  &.  de  la 
beftialicé.    Mais   lorfque  je  travaillais  en 
digne  neveu?  j'ai  apris  que  le  libelle  ano- 
nyme cft  du  Sr.  Larcher,  ancien  répéti- 
teur de  belles -lettres  au  collège  Mazâ- 
rin.   Je  lui  demande  nèo  humblement  par- 
don de  l'avoir  pris  pour  un  jeune  hom- 
me 3  ôc  jVfpère  qu.l  me  pardonnera  d'i- 
voir  rempli   mon  devoir  en  écoutant  le 
cri  du  fang  qui  parlût  à  mon  cœurj   ÔC 
la  voix  de  la  vériré  qui  m'a  ordonné  d© 
mettre  la  £lume  à  la  main. 

A  i; 


Il  eft  queftion  ici  de  grands  objets> 
il  ne  s'agit  pas  moins  que  des  mœurs  & 
des  loix  depuis  Pékin  jufqu'àRomej  ôc 
même  des  avantures  de  l'Océan  &  des 
montagnes.  On  trouvera  auiîî  dans  ce  pe- 
tit ouvrage  une  furieufe  fortie  contre  FE- 
vêque  'Warburton  ;  mais  le  le£leur  judi- 
cieux pardonnera  à  la  chaleur  de  mon 
zèle ,  quand  il  faura  que  cet  Evêque  cft 
un  hérétique. 

J'aurais  pu  relever  toutes  les  fautes  de 
Mr.  Larcher,  mais  il  aurait  fallu  faire  un 
livre  auffi  gros  que  le  (ien.  Je  n'infifte- 
rai  que  fur  fon  impieté.  Il  eft  bien  dou- 
loureux pour  des  yeux  chrétiens  de  lire 
dans  Ion  Ouvrage  page  zy8.  que  les  écri- 
vains facres  ont  pu  Je  tromper  comme  les 
entres.  11  eft  vrai  qu'il  ajoute  pour  dégui- 
fer  le  poifon?  dans  ce  qui  riefi  pas  du 
dogme. 

Mais,  nôtre  ami ,  il  n'y  a  prefque  point 
de  dogme  dans  les  livres  Hébreux?  tout 
y  eft  hiiloire  ou  ordonnance  légale,  ou 
cantique?  ou  prophétie,  ou  morale.  La 
Genèfe,  TExode,  Jofué  ,  les  Juges,  les 
E^ois,  Efdras,  les  Macabées  font  hiftori- 
ques,  le  Lévitique  ôc  le  Deuteronomc 
font  des  Loix  j  les  Pfaumes  font  des 
cantiques,  les  livres  d'Ifaïe,  Jéremie&c. 
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font  prophétiques,  la  Sageflê,  les  Pro- 
verbes >  rEccléiiafte  ,  l'Eccléâaftique,  font 
de  la  morale.  Nul  dogme  dans  tout  ceia. 
On  ne  peut  même  appellcr  dogme  les  dix 
commandements  ;  ce  font  des  loix.  Dog- 
me eft  une  propofiiion  qu'il  faut  croire.  Jc- 
fus-Chrift  eft  confubftantiel  à  Dieu.  Ma- 
îic  eft  mère  de  Dieu.  Le  Chrift  a  deux 
natures  6c  deux  volontés  dans  une  pcr- 
fonne.  L'Euchariftie  eft  le  corps  ôc  le 
fang  de  Jéfus- Chrift  fous  les  apparences 
d'un  pain  qui  n'exifte  plus:  Voilà  des 
dogmes.  Le  Credo  qui  fut  fait  du  temps 
de  Jérôme  ôc  d'Auguftin  eft  une  profef- 
fion  de  dogmes.  A  peine  y  a-t-il  trois 
de  ces  dogmes  dans  le  Nouveau  Tefta- 
ment.  Dieu  a  voulu  qu'ils  fuffent  tirés 
par  notre  fainte  églife  du  germe  qui  les 
contenait. 

Voi  donc  quel  eft  ton  blafphême  î  Tu 
ofes  dire  que  les  auteurs  des  livres  facrés 
ont  pu  fe  tromper  dans  tout  ce  qui  n'eft 
pas  dogme. 

Tu  prétends  donc  que  le  St.  Efprit 
qui  a  di6i;é  ces  livres  a  pu  fe  tromper  de- 
puis le  premier  vcrfet  de  la  Genèfe  juf- 
qu  au  dernier  des  ades  des  Apôtres ,  ôc 
après  une  telle  impiété  tu  as  l'infoience 
d*àccufer  d'iiupiete  dès  citoyens  dont  tu 

A  iij 
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sVas     jamais    approché  ?      chez     qui   tu 
ne  peux   êire  reçu?   Ôc  qui  ignoreraient 
ton  exirtence  fi  tu  ne  les  avais  pas  ou* 
tragés. 

Que  les  gens  de  bien  fe  re'unifTent  pour 
impofer  iilence  à  ces  malheureux  qui  àès 
quiî  parait  un  bon  livre  crient  a  Pmipie> 
comme  les  fous  des  petites  maifors  du 
fond  de  leurs  loges  fe  plu-enc  à  jetrer  leur 
ordure  aux  nez  des  honmies  les  plus  pa- 
ies >  par  ce  fecret  inrtmâ:  de  jaioufie  qui 
fubfifte   encor  dans  leur  démence. 

Et  vous ,  fufille  grex  -,  qui  lireZ'  la 
Défenfe  de  mon  Oncle,  daignez  com- 
mencer par  jetter  des  yeux  attentifs  fur 
la  Table  des  Chapitres  qui  el1:  à  la  fin> 
ôc  choifilTez  pour  vous  amufer  le  fujei 
qui  fera  îe  plus  de  votre  goût. 
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Ton  père  ;  &  le  fécond  eu  d'aider 
Ton  oncle.  Je  fiais  neveu  de  feo  Mr. 
'^-J^'y^  l'abbé  Bazing,  à  qui  un  éditeur 
ignorant  a  ôté  impitoyablement  un  G  qui  le 
diflinguait  des  Bazin  de  Turinge  à  qui  Chiide- 
ric  enleva  la  reine  Bazine*.  Mon  oncle  était 
un  profond  Théologien  qui  fut  aumônier  de 
l'ambaflade  que  l'Empereur  Charles  VI.  envoya 
à  Conjftantinople  après  la  paix  de  Belgrade. 
Mon  oncle  favait  parfaitement  l'Arabe  &  le 
Cophte.  11  voyagea  en  Egypte ,  &  dans  tout 
rOrient ,    &   enfin    s'établit   à   Petersbourg  «n 

A  iiij 

♦  Vous  Tentez  bieu ,  mon  cher  lefteur  j  que  Bazin  eft 
un  nom  Celtiqus ,  &  que  la  femme  de  Bazin  ne  pou- 
vait s'appcîlsr  que  Bazine  :  c'eit  ainfî  qu'on  a  écriï 
l'hif  ■ 
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qualité  d'interprète  Chinois.  Man  grand  tmiïàt 
pour  la  vérité  ne  me  permet  pas  de  diffimulfet 
que  malgré  (a  pieté,  il  était  quelquefois  un 
peu  railleur.  Quand  Monfieur  Guignes  fit  deP 
cendre  les  Chinois  des  Egyptiens»  quand  i! 
prétendit  que  l'Empereur  de  la  Chine  Tu ,  était 
vifiblement  le  Roi  d'Egypte  Mènes,  en  chan- 
geant nés  en  «  &  tné  en  y^  (  quoique  Mènes 
îie  foit  pas  un  nom  Egyptien ,  mais  Grec  ) 
mon  oncle  alors  fe  permit  une  petite  raillerie 
innocente,  laquelle  d'ailleurs  ne  devait  point 
affaiblir  refprit  de  charité  entre  deux  interprè- 
tes Chinois.  Car  au  fonds  mon  oncle  eftimait 
fort  Mr.  Guignes. 

L'abbé  Bazin  aimait  paflîonnément  la  véri- 
té &  fon  prochain.  Il  avait  écrit  la  Fhilofvphit 
ide  PHijîoire  dans  un  de  fes  voyages  en  Orient  ; 
fon  grand  but  était  de  juger  par  le  fens  com- 
mun de  toutes  les  fables  de  l'antiquité ,  fables 
pour  la  plupart  contradi<Sloircs.  Tout  ce  qui 
n'eil  pas  dans  la  nature ,  lui  parailïàit  abfurde  > 
excepté  ce  qui  concerne  la  fol  11  refpeilait 
St.  Matthieu. autant  qu'il  fe  moquait  de  Cté- 
iiasy  &:  quelquefois  d'Hérodote;  de  plus  tt«s 
refpeflueux  pour  les  Dames ,  ami  de  la  bien- 
féance  &  zélé  pour  les  loix.  Tel  était  Monfieur 
TAbbé  Ambroife  Bazing  ^  nommé  par  l^erreuï 
des  tipographes  »   Bazin, 
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CHAPItRE    L 
DE    LA    PROVIDENCE. 

UN  cruel  vient  de  troubler  fa  cendre  par 
un  prétendu  Sufflément  k  la  Philofophie  de 
thifioire,  11  a  intitulé  ainfi  fa  fcandalculè  la  tire, 
croyant  que  ce  titre  ieul  de  Supplément  aux 
idées  de  mon  oncle ,  lui  attirerait  des  le<5);eurs. 
Mais  dès  la  page  3}  de  fa  préface,  on  décou- 
vre iès  intentions  pcrverfes.  il  accule  le  pieux 
Abbé  Bazin  d'avoir  dit  que  la  providence  en- 
voyé la  famine  &  la  pefte  fur  la  terre.  Quoi, 
mécréant .  tu  ofes  le  nier  !  &  de  qui  donc  vien> 
nent  les  Héaux  qui  nous  éprouvent  &  les  chati- 
mens  qui  nous  punifTent?  dis- moi,  qui  eu  le 
maître  de  la  vie  &  de  la  mort?  dis^moi  donc, 
qui  donna  le  choix  à  David ,  de  la  peite  >  de 
la  guerre  ou  de  la  famine?  Dieu  ne  tit-il  pas 
périr  foixante  ôc  dix  mille  Juifs  en  un  quart 
d'heure  ?  &  ne  mit- il  pas  et  frein  à  la  faulïè 
politique  du  fils  de  Jefle  qui  prétendait  con- 
naître à  fond  la  population  de  fon  pays  ?  ne  pu- 
nit-il pas  d'une  mort  fubite  cinquante  mille  foi- 
xante &  dix  Bethfamites  qui  avaient  ofé  regar- 
der l'arche?  La  révolte  de  Coré,  Dathan  & 
Abiron ,  ne  coûta- 1- elle  pas  la  vie  à  quatorze 
mille  fept  cent  Ifraëlites ,  fans  compter  deux 
cent  cinquante  engloutis  dans  la  terre  avec 
leurs  chefe?  L*ange  exterminateur  ne  defcend-il 
pas  à  1»  voix  de  TEternel,  armé  du  glaive  de 
la  mort,  tantôt  pour  frapper  iles  premiers  nàt 
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(de  toute  PEgypre,  ta^ptôt  pour  exterminer  V&t' 

mée  de  Sennukerib?^ 

Que  dis-je  r*  il  ne  yfombe  pas  un  cheveu  de 
nos  têtes  fans  l'ordre  du  maître  des  chores  & 
des  temps.  La  providence  fait  tout  ;  providen» 
ce  tantôt  terrible  &  tantôt  favonble,  devant 
laquelle  il  faut  également  fe  profterner  dans  la 
gloire  ou  dans  l'opprobre  ?  dans  la  jouiffance 
déHcicufe  de  la  vie  &  fur  le  bord  du  tombeau. 
Ainfi  penfait  mon  oncle  j  ainfi  penfent  tous  les 
fages.  Malheur  au  mécréant  qui  contredit  ces 
grandes  vérités  dans  fa  fatale  Préface. 


ghafii:re   il 

l'apologie  des  dames 

DE     BABILONE. 

L'Ennemi  de  mon  oncle  commence  fon 
étrange  livre  par  dire,'  Voilà  les  raifom 
qui  ni  ont  fait  mettre  la  -plume  à  la  main. 

Mettre  la  plume  à  la  main/  mon  ami,  quel- 
le expreffion  î  mon  oncle  qui  avait  prefque  ou- 
blié fa  îangue  dans  fes  longs  voyages  parlait 
mieux  Français  que  toi. 

Je  ts  laiiTe  déraifonner  &  dire  des  injures  si 
propos  de  Khamos,  &  de  Ninive,  &  d'Aflur. 
Trompe  toi  tint  qae  tu  voudras  fur  la  diftan- 
ce  de  Ninive  à  Babilone  ;  cela  ne  fait  rien  aux 
Dames ,  pour  qui  îP-on  onde  avait  un  fi  pro- 
fond refpe£l,   &   que   tu   Qfâtrages  f\    barbar^t 


*Ta  veuTC   abn>lument  que  du  temps  d'HéroJî 
dote  toutes   les   Dames  de  la   ville  immenfe  de 
Babil'>ne    vinifent    rtligieufement    le    proftituer 
daiib  le  temple  au  premier  venu,  &  même  pour  de 
i'aigent.  Et  tu  le  crois  parce  qu'Hérodote  Ta  dit, 
O    que  mon    oncle    était  éloig  ié  d'imputer 
aux  Dames  une  telle  infamie!  Vraiment  il  ferait 
beau  voir  nos  Princeffes ,    nos  DucheiTes,    Ma- 
dame la  Chanceliére ,  Madame  la  première  Prefi- 
dente  ,  &  toutes  les  Dames  de  Paris  ^  donner  dans 
l'églife    Notre  DamiC   leurs  faveurs  pwurun  écu 
au   premier   batelier ,     au    premier  fiacre  qui   fe 
fen  irait    du    gnîxf  pour  cette  augufle  cérémonie! 
Je  fais  que  les  mœurs  Afiatiques  diiférent  des 
nôtres ,  6c  je  le  fais  mieuji  que  toi  »  puifque  j'ai 
accompagné   mon  oncle  en  Afîe,   Mais  la  diffét- 
renje   en    ce   point   eft  que   les  Orientaux  ont 
touiours  été  plus  fevères  que  nous  j  les  femmes  eu 
Orient  ont  toujours  été  renfermées,  ou  du  moins 
elles  ne  font  jamais  Cornes  de  la  maifon  qu'avec  un 
voile.   Plus  les  paiTionsfont  vives  dans  ces  climats, 
plus   on  a  gêné  les  femmes.  C'efi  pour  les  gar- 
der qu'on  a  imaginé  les  Eunuques.   La  jaloufie 
inventa  l'art  de  mutiler  les  hommes  pour  s'aiTu- 
rer  de  la    fidélité  des  femmes   &  de   l'innocen- 
ce des    filies.     Les  Eunuques    étaient  déjà  très 
communs  dans  le  temps  où  les  Juifj  étaient  en 
république.    On  voit  que  Samuel  voulant  con- 
ferver  Ion  authorité   &  détourner    les    Juifs    de 
prendre  un  Roi ,    leur   dit  que  ce  Roi  aura  des 
Eunuques  à  Ton  fervi_e. 

Peut- on  croire  que  dans  Babilone,  dans  la 
ville  la  mieux  policée  de  l'Orient ,  des  hommes 
û  jaloux  de  leurs  femmes  les  auront  envoyées 
Soutes  fe   proftituer   dans  ua  temple  âU^  plui 
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viîs  étrangers  ?  que  tous  les  époux  &  touj  le« 
pères  ayant  étouffé  ainfi  l'honneur  &  la  jaloufie, 
que  toutes  les  femmes  &  toutes  les  filles  ayent 
foulé  aux  pieds  la  pudeur  (I  naturelle  à  leur 
fexe  ?  Le  faifeur  de  contes  Hérodote  a  pu  amu- 
Cet  les  Grecs  de  cette  extravagance,  mais  nui 
homme  lènfé  n'a  dû  le  croire. 

Le  détraéleur  de  mon  oncle  Qc  du  beau  fé- 
xe,  veut  que  la  chofe  foit  vraie;  ôc  fa  grande 
raifon ,  c'eil  que  quelquefois  les  Gaulois  ou 
Welches  ont  immolé  des  hommes  (  &  proba- 
blement des  captifs  )  à  leur  vilain  Dieu  Teuta- 
tès.  Mais  de  ce  que  des  barbares  ont  fait  des 
fâcriHces  de  (àng  humain  9  d«  ce  que  les  Juifs 
immolèrent  douze  pucelles  au  Seigneur  des 
trente-deux  mille  pucelles  trouvées  dans  le  camp 
des  Madianites  avec  ibixante  6c  un  mille  ânes  » 
&c  de  ce  qu'enfin  dans  nos  derniers  tems ,  nous 
avons  immolé  tant  de  Juifs  dans  nos  Auto  da^, 
ou  plutôt  dans  nos  Autos  >  de  -  fé  >  à  Lisbonne , 
à  Goa  >  à  Madrid  >  s'enfuit-il  que  toutes  les 
belles  Babiloniennes  couchalïènt  avec  des  pal- 
freniers  étrangers  dans  la  cathédrale  de  6abilo< 
ne  ?  La  religion  de  Zoroaftre  ne  permettait  pat 
aux  femmes  de  manger  avec  des  étrangers.  Leur 
aurait-elle  permis  de  coucher  avec  eux? 

L'ennemi  de  mon  oncle  qui  me  parait  avoir 
Tes  raifons  pour  que  cette  belle  coutume  s'ét^^- 
blilfe  dans  les  grandes  villes ,  appelle  le  pro- 
phète Baruch  au  fecours  d'Hérodote  ;  &  il  cite 
le  fixiéme  chapitre  de  la  prophétie  de  ce  fubli- 
me  Baruch.  Mais  il  ne  fait  peut  être  pas  que 
ce  fixiéme  chapitre  eil  précifément  celui  de  tout 
le  livre  qui  cft  le  plus  évidemment  fupofé.  C'eft 
Bm  Lettre  piétçndug  df  Iffimi^  aux  pauvfff 
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Juifs  qu*on  menait  enchaînés  à  Babilone;  Se. 
Jérôme  en  parle  avec  le  dernier  mépris.  Pour 
moi,  je  ne  méprife  rien  de  ce  qui  efl  inféré 
dans  les  livres  des  Juifs.  Je  fais  tout  le  refpedï 
qu'on  dok  à  cet  admirable  peuple,  qui  fe  con- 
vertira un  jour  Se  qui  fera  le  maître  de  toute 
ia  terre. 

Voici  ce  qui  efl  dit  dans  cette  lettre  fupofée  .♦ 
On  voit  dam  Bahilom  des  femmes  qui  ont  des 
ceintures  de  cordelettes  (  ou  de  rubans  )  ajjifes 
dans'^les  rues .  ^  brûlant  des  noyaux  d'olives. 
Les  pajfants  les  cboifijjent ,  ^  celle  qui  À  eu  la 
préférence  fe  moque  de  fa  compagne  qui  a  été  né* 
gligée ,  ^  dont  on  n'a  pas  délié  la  ceinture. 

Je  veux  bien  avouer  qu^une  mode  à  peu 
près  femblable  s'ei^  établie  à  Madrid,  ôc  dans 
le  quartier  du  Palais  royal  à  Paris.  Elle  e&  fort 
en  vogue  dans  les  rues  de  Londres  ;  8c  les  mu- 
ficaux  d'Amfterdam  ont  eu  une  grande  réputa- 
tion. 

L'hiftoire  générale  des  bordels  peut-être  fort 
curieufe.  Les  favants  n*ont  encore  traité  ce  grand 
fujet  que  par  parties  détachées.  Les  Bordels  de 
Venife  &  de  Rome  commencent  tfn  peu  à  dé- 
générer ,  parce  que  tous  les  beaux  arts  tombent 
en  décadence.  C'était  fans  doute  la  plus  belle 
inftitution  de  l'efprit  humain  avant  le  voyage 
de  Chriftophoro  Colombo  aux  Iles  Antilles, 
La  vérole  que  la  providence  avait^  reléguée 
dans  ces  Iles,  a  inondé  depuis  toute  la  Chré- 
tienté ;  &  ces  beaux  bordels,  confacrës  à  la  DéeC- 
fe  Aflarté  ou  Aphrodife,  ou  Déccrto,  ou  Milita  ou 
Vénus ,  ont  perdu  aujourd'hui  toute  leur  fplen- 
deur  ;  je  crois  bien  que  Tennemi  de  mon  oncîe 
let  fréquente  encore  comme  dei  leftes  des  mceurs 


àntiqOes  î  mais  enfin  ,  ce  n''eft  pas  une  raifon 
pnuf  qu'il  affirme  que  la  fupetbe  ville  de  Bâ- 
biione  n'étaic  qu'un  vafie  bordel ,  6ç  que  la  loi 
du  pais  ordonnait  aux  femmes  &  aux  filles  des 
Satrapes»  voire  même  aux  filles  da  Roi,  d'at- 
tei.dre  les  payants  dans  les  rues.  C'tfl  bien  pis 
que  il  on  diiàit  que  les  femmes  &  les  filles  des 
Bourguemtftres  d'Amfltrdam  font  obligées  par 
la  religion  Cal  vinifie  de  fe  donner  dans  les  mu- 
ficaux  aux  matelots  Hollandais  qui  reviennent 
des  grandes  Indes, 

Voilà  comme  les  voyageurs  prennent  pro- 
bablement tous  les  jours  un  abus  de  la  loi 
pour  la  loi  même  >  une  grofTiére  coutume  du 
bas  peuple  pour  un  ufage  de  la  cour,  j'ai  en- 
tendu (ou vent  mon  oncle  parler  fur  ce  grand 
fujet  avec  une  extrême  édification.  Il  diiait  que 
fur  mille  quintaux  pefant  de  relations  &  d'an- 
ciennes hifloires  on  ne  trierait  pas  dix  onces  de 
vérités. 

Remarquez ,  s'il  vous  plaît ,  mon  cher  lec- 
teur ,  la  m  lice  du  paillard  qui  outrage  fi  clan- 
deftinement  la  mémoire  de  mon  oncle  ;  il  ajou- 
te au  texte^acré  de  Baruchj  il  le  falfifie  pour 
établir  fba  bordel  dans  la  Cathédrale  de  Babi- 
îone  même  Le  texte  facré  de  l'apocrife  Baru,.h 
porte  dans  la  vulgate  ,  mulieres  auîem  circum- 
datai  funibus  in  viis  fedefit.  Notre  ennemi  fà- 
crilège  traduit:  des  femmes  snvironr.ées  de  cordes 
font  ijfijes  dans  les  ailées  du  temple.  Le  mot  de 
temple  n'ed  nulle  part  dans  le   texte. 

Peut- on  pouH'er  la  débauche  au  point  de  vou- 
loir qu'on  paillarde  ainfi  dans  les  égUfes  ?  il 
faut  que  l'ennemi  de  mon  oncle  i»1t  un  bieo 
vilain  homme. 
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S'il  avait  voulu  juflifier  la  paillardifè  par  de 
grands  exemples  j  il  aurait  pu  choifir  ce  fa- 
meux droit  de  prélibation  »  de  marquette,  de 
jambage ,  de  cuiffage  ,  que  quelques  Seigneurs 
de  châteaux  s'étaient  arrogé  dans  la  Chrétien- 
té, dans  les  commeneements  du  beau  gouver- 
nement féodal.  Des  Barons ,  des  Evêques  , 
des  Abbés  devinrent  législateurs,  &  ordonnè- 
rent que  dans  tous  les  mariages  autour  de  leurs 
châteaux  >  la  première  nuit  des  noces  ferait  pour 
eux.  11  eft  bien  difficile  de  favoir  jufqu'oii  ils 
pouffaient  leur  législation ,  s'ils  fe  contentaient 
de  mettre  une  cuiffe  dans  le  lit  de  la  mariée  y 
comme  quand  on  époufait  une  Princeflè  par 
procureur ,  ou  s'ils  y  mettaient  les  deux  cuif- 
ïcs.  Mais  ce  qui  eft  avéré ,  c'cft  que  ce  droit 
de  cuiffage  qui  était  d  abord  un  droit  de  guer- 
re,  a  été  vendu  enfin  aux  vaffaux  par  les  Sei- 
gneurs foit  féculiers  foit  réguliers,  qui  ont  fa- 
gement  compris  qu'ils  pourraient  avec  l'argent 
de  ce  rachat  avoir  des  filles   plus  jolies. 

Mais  furtout  remarquez ,  mon  cher  leéleur , 
que  les  coutumes  bifarres  établies  fur  une  fron- 
tière par  quelques  brigands,  n'ont  rien  de 
commun  avec  les  loix  des  grandes  nations  ; 
que  jamais  le  droit  de  cuiffage  n'a  été  aprou- 
vé  par  nos  tribunaux,  &  iarhais  les  ennemis 
de  mon  orïcle ,  tout  acharnés  qu'ils  font ,  ne 
trouveront  une  )oi  Babilonienne  qui  ait  ordon- 
né à  toutes  les  Dames  de  la  Gour  de  coucher 
avec  les  paffants. 
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cHAPirRE  m. 

DE      U  A  L  C   O  R  A  R 

NOtre  infâme  débauché  cherche   un  fubter- 
fuge  chez  les  Turcs  pour  juftificr  les  Da»i 
mes  de  Babilon^.   Il    prend  la  comédie  d'Arle- 
quin Huila  pour  une  loi  des  Turcs.  Dans  l'O- 
rient >  dit-il,   fi  un  mari  répudie  fa  femmes  il 
ne  -peut  la    reprendre  que  lorfqu^elle  a  époufé  un 
autre    homme   qui  pajfe   la    nuit   avec  elle   &C. 
Mon  paillard  ne  fait  pas  plus  Ton  Alcoran  que 
fon  Baruch;  qu'il  life  le  chapitre   2®.  du  grand 
livre   Arabe   donné    par  l'ange  Gabriel»  ôc  le 
4^ .  paragraphe  de  la  Sonna  ;  c'eil  dans  ce  cha- 
pitre 2.   intitulé  la  vache ,   que  le  prophète  qui 
a  toujours  grand  foin  des  Dames,  donne  des 
loix  fur  leur  mariage  &  fur  leur  douaire  ;  ce  ttê 
fera  pas  un  crime  ,   dit  il ,  de  faire  divorct  avec 
vos  femmes ,  pourvu  que  vous  ne  les  ayez  pas  en- 
core touchées  ^  que  vous  n*ayez  pas  encore  ajfi- 
gné  leur  douaire  i  Cff  fi  'vous  vous  féparez  d^elle» 
avant  de  les  avoir  touchées ,  ^  après  avoir  éta- 
bli leur  douaire ,   vous  ferez  obligé  de  leur  payer 
la  moitié  de    leur  douaire   ^c,  a  moins   fue  li 
nouveau  mari  ne  veuille  pas  le  recevoir. 

Kifrom  Hecbalàs  Doromfèt  Erriam  RaboU 
Ifron  Tamon  Erg  Bemin  Ouldeg  Ëbori  Gara- 
moufen  &c. 

Il  n*y  a  peut-être  point  de  loi  plus  fage;  on 
en  abufe  quelquefois  chez  les  Turcs  comme  on 
abufe  de  tout.  Mais  en  général  on  peut  dire 
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que  les  loix  des  Arabes  adoptées  par  les  Turcs 
leurs  vainqueurs ,  font  bien  aufli  fenfées  pour 
!e  moins  que  les  coutumes  de  nos  provinces 
qui  font  toujours  en  oppofition  les  unes  aveo 
les  autres. 

Mon  oncle  faifait  grand  cas  de  la  jurifpru" 
dence  Turque.  Je  m'aperçus  bien  dans  mora 
voyage  à  Conflantinople ,  que  nous  connailTons 
très  peu  ce  peuple  dont  nous  fommes  fi  voi- 
fins.  Nos  moines  ignorants  n'ont  ceffé  de  le 
calomnier.  Ils  appellent  toujours  fa  religion 
fenfuelle  ;  il  n'y  en  a  point  qui  mortifie  plus 
les  fens.  Une  religion  qui  ordonne  cinq  priè- 
res par  jour,  l'abilinence  du  vin  j  le  jeune  le 
plus  rigoureux  »  qui  défend  tous  les  jeux  de 
hazard ,  qui  ordonne  fous  peine  de  damnation 
de  donner  deux  &  demi  pour  cent  de  fon 
revenu  aux  pauvres  «  n'efl  certainement  pas  une 
religion  voluptueufe ,  &  ne  flatte  pas ,  com- 
me on  l'a  tant  dit ,  la  cupidité  &  la  mollefïè. 
On  s'imagine  chez  nous  que  chaque  Bâcha  a 
un  ferrail  de  fept  cent  femmes  ,  de  trois  cent 
concubines  y  d'une  centaine  de  jolis  pages  ôc 
d'autant  d'Eunuques  noirs.  Ce  font  des  fables 
dignes  de  nous.  Il  faut  jetter  au  feu  tout  ce 
qu'on  a  dit  jufqu'ici  fur  les  Mufulmans.  Nous 
prétendons  qu'ils  font  autant  de  Sardanapales  , 
parce  qu'ils  ne  croyent  qu'un  feul  Dieu,  Un 
favant  Turc  de  mes  amis,  nommé  Notmig 
travaille  à  préfent  à  Thiftoire  de  fon  pais  -,  on 
la  traduit  à  mefure  ;  le  public  fera  bientôt  dé- 
trompé de  toutes  les  erreurs  débitées  jufqu*à 
préfent  fur  les    fidèles  croyants. 
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CHATîfRE    IV. 

P  E  s     R  O  IVi  A  I  N  s. 

Ue  Mr.  PAbbé  Bazin  était  chaile  !  qu'il 
avak  la  pudeur  en  recommandation  !  Il 
diiTTians  un  endroit  de  fon  favant  livre,  f ai- 
merais Mutanê  croire  Dion  CriJJJus  qui  affure  que 
hs  graves  fénateu.Ys  de  lionne  propoférent  un 
décret  far  lequel  Céfar  cigé  de  cinquante  -  fept  ans 
aurait  le  droit  de  jouir  de  toutes  les  femmes  qti'il 
voudrait,  pag.   98. 

Guy  at'îl  donc  de  fi  extraordinaire  dans  un 
fel  décret?  s'ëcrie  notre  efîronté  cenfeur,' il  trou- 
ve cela  tout  (impie;  il  prëfentera  bien-tôt  une 
pareilie  requête  au  Parlement  ;  je  voudrais  bien 
'lavoir  quel  âge  il  a  ;  Tu- Dieu  quel  homme! 
Ce  Saloraoi>  poffeireur  de  fept  cent  femmes  &l 
trois  cent  concubines  n'aprochait  pas    de   lui. 

C  HA  F  I  1'  R  E     V. 

DE     LA     SODOMIE. 

l\yT  ^'"'  '^^c^^'»  toujours  difcret,  toujours  (a- 
-L^  I.  ge,  toujours  perfuadé  que  jamais  les 
îoiK  n'ont  pu  violer  les  mœurs ,  s'exprime  ainfl 
dans  la  .philofophie  de  l'hifloire  ;  5,  je  ne  croî- 
„  rai  pas  davantage  Sextcs  Empirieus ,  qui 
,i  prétend  que  chez  ks  Pertes  la  pédéraflie  était 
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5;^ ordonnée.  Qr elle  pitié!  Comment  imagmesr 
„que  les  hommes  eunent  fait  une  loi,  qui,  11 
„  elle  avait  été  exécutée  ,  aurait  détruit  U  race 
„  des  hommes  ?  La  pédéraftie  au  contraire  était 
„  exprelfement  défendue  dans  le  livre  du  Zend , 
„  ôc  c'eft  ce  qu'on  voit  dans  l'abrégé  du  Sad- 
„  der ,  où  il  eft  dit  (  porte  9  )  Qu'il  n'y  a  poinP 
j,  de  plus  grand  fécbé. 

Qui  croirait  ,  mon  cher  îecfteur,  que  l'en- 
nemi de  ma  famille  ne  ie  contente  pas  de  vou- 
loir que  iou:es  les  femmes  couchent  avec  le 
premier  venu ,  mais  qu'il  veuille  encore  infmuer 
adroitement  l'amour  des  garçons  if  Les  Jéfuites, 
dit-il,  n'ont  rien  à  démêler  ici.  Eh  mon  cher  en- 
fant !  mon  oncle  n'a  point  parlé  des  Jéfuites.  Je 
fais  bien  qu'il  était  à  Paris  ,  lorfque  le  révérend 
père  Marfi  &  le  révérend  père  Fréron  furent 
châiïes  du  collège  de  Louis  le  Grand  pour 
leurs  fredaines  j  mais  cela  n'a  rien  de  commun 
avec  Sextus  Empiricus  j  cet  écrivain  doutait  de 
tout ,  mais  perfonne  ne  doute  de  l'av^anture  de 
ces   deux   révérends   pères. 

Pourquoi  troubler  mai  à  propos  leurs  mânes  ? 
dis-tu  dans  l'apologie  que  tu  fais  du  péché  de 
Sodome.  Il  eft  vrai  que  frère  Maifi  eft  mort  y 
mais  frère  Fréron  vit  encore.  11  n'y  a  de  lui  que 
fes  ouvrages  qui  foient  morts;  &  quand  on  dit 
de  lui  qu'il  eft  yvre-mort  prefque  tous  les  joursj 
c'eft  par  catacrète  ,  ou  fi  l'on  veut  par  une  ef- 
pèce  de  métonimie. 

Tu  te  complais  à  citer  la  diiTertation  de  feia 
Mr.  Jean  Matthieu  Gefner ,  qui  a  pour  titre? 
Sacrâtes  fandus  pedernjies  ,  Socrate  le  fainî  bQur^, 
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£e.  (  *  ).  En  vérité  cela  eft  intoierabîe  ;  il  pourra 
bien  t'arriver  pareille  avanture  qu*à  feu  Mr. 
Defchaufour  i  l'abbé  Desfontaines  l'efquiva. 

C'eft  une  chofe  bien  remarquable  dans  l'hifl 
îoire  de  l'efpnt  humain  ,  que  tant  d'écrivains 
folliculaires  ibient  fujets  à  caution.  J'en  ai  cher- 
ché ibuvent  la  raifon  ;  il  m'a  paru  que  les  fol- 
liculaires font  pour  la  plupart  des  craffeux  chaffés 
des  collèges  ,  qui  n'ont  jamais  pu  parvenir  à 
être  reçus  dans  la  compagnie  des  Dames  :  cc% 
pauvres  gens  prefTés  de  leurs  vilains  befoins  fe 
îàtisfont  avec  les  petits  garçons  qui  leur  aportent 
de  l'imprimerie  la  feuille  à  corriger ,  ou  avec  les 
petits  décroteurs  du  quartier;  c'eft  ce  qui  était 
arrivé  à  i'exjéfuite  Desfontaines  prédéceifeur  de 
i'exjéruite  Fréron.  (  **  ) 

(  *  )  Qhî  le  eroirait  »  mon  cher  ledeur  ?  cela  «ft  im- 
primé à  la  page  £of .  du  livre  de  Mr.  Toxotés  intitulé 
Suffîément  à  la  Philofopbie   de  l'kijloire. 

(**)  Yoyeu  dans  l'ÂntoIogie  Françaife  cette  Epi- 
gramme. 

Un  Ramoneur  à  face   bazanée  , 

IjC  fer  en  main  >  les  yeux  ceints  d'un  bandeau  « 

S'allait  glijfTant  dans  une  cheminée  > 

Quand  de   Sodome  un  antique  bedeau 

Vint  endolTer  fa  figure  inclinée  &c. 


CHAPITRE    VI. 
DE    L' INCESTE. 

L  ne  fuffit  pas  au  cruel  ennemi  de  mon  on- 
cle d'avoir  nié  U  providence,  d'avoir  pris 


^      (  21   )      Jfr 

!e  parti  des  ridicules  fables  d'Hérodote  contre 
la  droite  raifon ,  d'avoir  falfifié  Baruch  &  l'AU 
coran ,  d'avoir  fait  l'apologie  des  bordels  &  de 
la  ïbdomie;  il  veut  encore  canonifer  Fincefle, 
Monfieur  l'Abbé  Bazin  a  toujours  été  convain- 
cu que  i'incefte  au  premier  degré,  c'efl  à-dire 
entre  le  père  &  la  fille ,  entre  la  mère  Se  le  fils  » 
n'a  j'amais  été  permis  chez  les  nations  policées. 
L'autorité  paternelle,  le  refpedt  filial  en  foufri- 
raient  trop.  La  nature  fortifiée  par  une  éduca- 
tion honnête  fe  révolterait  avec  horreur. 

On  pouvait  époufer  fa  fœur  chez  les  Juifs  , 
i*en  conviens.  Lorfqu'Ammon  fils  de  David  vio- 
la fa  Ibeur  Thamar  fille  de  David ,  Thamar  lui 
dit  en  propres  mots  ;  ne  me  faites  pas  des  fottu 
fes ,  car  je  ne  pourrais  fupporter  cet  opprobre  , 
^  vous  pajferez  pour  un  fou  ;  tnais  âemànd&'^ 
moi  au  Roi  mon  père  en  mariage ,  %f  il  ne  vous 
refufera  pas. 

Cette  coutume  cft  un  peu  contradiéloire  avec 
îe  Lévitique.  Mais  les  contradidloires  fe  conci- 
lient fouvent.  Les  Athéniens  ,  les  Egyptiens  , 
les  Perfes  époufaient  leurs  fœurs  utérines.  Cela 
n'était  pas  permis  aux  Romains  >  ils  ne  pou- 
vaient même  fe  marier  avec  leurs  nièces.  L'Em- 
pereur Claude  fut  le  feul  qui  obtint  cette  grac® 
du  Sénat.  Chez  nous  autres ,  remués  dss  bar- 
bares, on  peut  époufer  fa  nièce  avec  la  permiffion 
du  Pape ,  moyennant  la  taxe  ordinaire ,  qui  va. 
je  crois  à  quarante  mille  petits  éeus  en  ccmptanc 
les  menus  frais.  J'ai  toujours  entendu  dire  qu'il 
n'en  avait  coûté  que  quatre  vi«gt  mille  francs  k 
Mr.  de  Montmartel.  J'en  connais  qui  ont  cou- 
ché avec  leurs  nièces  à  bieiv  meilleur  marché. 
Enfin  il  efi  incontëâable  que  W  Pape  a  à%  àioït 
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divia  la  paiflancc  de  difpenfer  de  toutes  les  loix. 
Mon  oncle  croyait  même  que  dans  un  cas  preC- 
fant  fa  Sainteté  pouvait  permettre  à  un  frère  d'é- 
poufer  fa  fœur  ,  furtout  s'il  s'agilTait  évidemment 
de  l'avantage  de  l'églife  ;  car  mon  oncle  était  très 
grand  ferviteur  du   Pape. 

A  l'égard  de  la  difpenfe  pour  époufer  fo  n  pè- 
re ou  fa  mère  >  il  croyait  le  cas  très  embarra  ffant: 
&  il  doutait,  fi  j'ofe  le  dire,  que  le  droit  divin 
du  St.  Père  pût  s'étendre  julques-là.  Nous 
n'en  avons  ce  me  femble  aucun  exemple  dans 
rhilloire  moderne. 

Ovide  à  la  vérité  dit  dans  fes  belles  métamor- 
phofes;    .      . 

Genfes    tamen  ejje  ferimtur 
Jn  quibus  ^  nato  genitrix  ^  nata  parenti 
Jungitiir  ,  ^  pietas  geminaio  crejat  amore, 

Ovide  avait  fans  doute  en  vue  les  Perfans  Ba- 
biloniens ,  que  les  Romains  leurs  ennemis  accu- 
laient de  cette  infamie. 

Le  partifan  des  péchés  de  la  chair  qui  a  écrit 
eonïre  mon  oncle  le  défie  de  trouver  un  autre 
paiïage  que  celui  de  Catulle.  Eh  bien  qu'en 
réiuherait-il  ?  qu'on  n'aurait  trouvé  qu'un  accu- 
fateur  contre  les  Perfes ,  &'  que  par  conféquent 
on  ne  doit  point  les  juger  coupables.  Mais  c'eft 
aifez  qu'un  auteur  ait  donné  crédit  à  une  fauffe 
rumeur  pour  que  vingt  auteurs  en  (oient  les  écos. 
Les  Hongrois  aujourd'hui  font  aux  Turcs  mille 
reproches  qui  ne  font  pas  mieux  fondés. 

Grotius  lui-  même  dans  Ion  aifez  mauvais  livre 
fur  la  religion  chrétienne  va  julqu'à  citer  la  fable 
du  pigeon  de  Mahomet.  On  tâche  toujours  de 
ïcndre  fes  ennemis  odieux  ÔJ  ridicules. 


Notre  ennemi  n'a  pas  lu  fans  doute  un  extrait 
du  Zenda  Vefta  de  Zoroaflre  communiqué  dans 
Surate  à  Lordius  par  un  de  ces  mages  qui  Tub- 
fîfle  encore.  Les  ignicoles  ont  toujours  eu  là 
permiflion  d'avoir  cinq  femmes  :  mais  il  eu  dit 
exprelTément  qu'il  leur  a  toujours  été  défendu 
d'époufer  leurs  coufines.  Voilà  qui  efl  pofinf. 
Tavernier  dans  fori  livre  4.  avoue  que  ce^te 
vérité  lui  a  été  confirmée  par  un    autre    mage. 

Pourquoi  donc  notre  inceflueux  adverfaue 
trouve- 1- il  mauvais  que  Mr.  Tabbé  Bazin  ait: 
défendu  les  anciens  Ferfes  ?  Pourquoi  dit  -  il 
qu'il  était  d'ufags  de  coucher  avec  fa  mère  ?  que 
gagne  - 1  -  il  à  cela  ?  veut  -  il  introduire  cet  ufage 
dans  nos  familles?  Ah  qu'il  le  contente  des  bonnes 
l-ortunes   de  Babilone. 


CHAPITRE    Vît. 
DE   LA   BESTIALITE, 

ET    DU    BOUC  DU   SABBATH. 

IL  ne  manquait  plus  au  barbare  ennemi  de 
mon  oncle  que  le  péché  de  Beflialité  j  il 
en  efl  enfin  convaincu.  Mr.  l'abbé  Bazin  avait 
étudié  à  fond  l'hilloire  de  la  forcelerie  depuis 
Jannes  &  M  ambré  Gonfeillers  du  Roi,  forciers 
à  la  Cour  de  Pharaon,  jufqu'au  révérend  père 
Girard  accufé  juridiquement  d'avoir  endiablé  la 
demoifelle  Cadiére  en  fouflant  fur  elle.  ïl  favait 
parfait  ement  tous  les  différents  dégrés  par  lef- 
«iuels  le  Sabâth  5c   l'adoiration  du  bouc  avaient 
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paffe.  C'eft  bien  dommage  que  (es  manufcrîts 
foient  perdus.  Il  dit  un  mot  de  ces  grands  fe- 
crets  dans  fa  Philolophie  de  Thiftoire.  Le  bouc 
avec  lequel  les  forcières  étaient  fuppofées  s'accou- 
pler ,  vient  de  cet  ancien  commerce  que  les  Juifs 
eurent  avec  les  boucs  dans  le  défert  >  ce  qui  leur 
tji  reproché  dam  le   Lévitique» 

Remarquez  ,s*il  vous  plait,  la  dilcrétion  & 
îâ  pudeur  de  mon  oncle.  Il  ne  dit  pas  que  les 
forcières  s'accouplent  avec  un  bouc ,  il  dit  qu'elles 
font  fupofées  s'accoupler. 

Et  là  -  deffus  ,  voilà  mon  homme  qui  s'echaufe 
comme  un  Calabrois  pour  fa  ch  vre  •?  6c  qui 
vous  parle  à  tort  ôc  à  travers  de  fornication  avec 
des  animaux  •,  Ôc  qui  vous  cite  Pindare  &  Plu* 
tarque  pour  vous  prouver  que  les  Dames  de  la 
Dinaftie  de  Mendès  couchaient  publiquement 
avec  des  boucs.  Voyez  comme  il  veut  juftifier 
les  Juives  par  les  Mendéfiennes.  Juiqu'à  quand 
outragera  - 1  -  il  les  Dames?  Ce  n'eft  pas  alTez 
qu'il  proftitue  les  PrincelTes  de  Babilone  aux 
muletiers ,  il  donne  des  boucs  pour  amants  aux 
PrincefTes  de  Mendès.  Je  l'attends  aux  Pari- 
lîennes. 

Il  eft  très  vrai ,  &  je  l'avoue  en  foupirant  9 
que  le  Lévitique  fait  ce  reproche  aux  Dames 
Juives  qui  erraient  dans  le  défert.  Je  dirai  pour 
îeur  juilification  ,  qu'elles  ne  pouvaient  fe  laver 
dans  un  pais  qui  manque  d'eau  abfolument  9 
&  où  l'on  eft  encore  obligé  d'en  faire  venir  à 
dos  de  chameau.  Elles  ne  pouvaient  changer 
d'habits  ,  ni  de  fouliers  ,  puifqu'elles  confervè- 
lent  quarante  ans  leurs  mêmes  habits  par  un 
miracle  fpécial.  Elles  n'avaient  point  de  che- 
Hiife.   Les  boucs   du  pais  purent  très  bien  les 
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prendre  pour  des  chèvres  à  leur  odeur.  Cette 
conformité  put  établir  quelque  galanterie  entre 
les  deux  efpcces  ;  mon  oncle  prétendait  que  ce 
cas  avait  été  très  rare  dans  le  défert  ,  comme 
il  avait  vérifié  qu'il  eft  affez  rare  en  Calabre 
malgré  tout  ce  qu'on  en  dit.  Mais  enfin  il  lui 
paraiiTait  évident  que  quelques  Dames  Juives 
étaient  tombées  dans  ce  péché.  Ce  que  dit  le 
Lévitique  ne  permet  guères  d'en  douter.  On  ne 
leur  aurait  pas  reproché  des  intrigues  amou- 
reufes  dont  elles  n'auraient  pas  été  coupables. 
Ef  qu'ils  n'offrent  plus  aux  velus  avec  lejquels 
ib  ont  forniqué.     Lévitique  chap.  17. 

Les  femmes  ne  forniqueront  fotnt  avec  les  hêter, 
chap.   19. 

La  femme  qui  aura  fervi  de  fuccuhe  à  une  hêie 
fera  punie  avec  la  biie ,  ^  leur  fang  retombera 
fur  eux,    chap.   20. 

Cette  exprefïion  remarquable,  Uur  fang  re- 
tombera fur  eux,  prouve  évidemment  que  les 
bêtes  paffaient  alors  pour  avoir  de  l'intelligence. 
Non  feulement  le  ferpent  &  l'aneflè  avaient 
parlé;  mais  Dieu  après  le  déluge  ,  avait  fait  ua 
padle  ,  une  alliance  avec  les  bêtes.  C'eft  pour- 
quoi de  très  illuftres  Commentateurs  trouvent  la 
punition  des  bêtes  qui  avaient  fubjugué  des 
femmes ,  très  analogue  à  tout  ce  qui  eft  dit  des 
bêtes  dans  la  Sainte  Ecritare.  Elles  étaient  ca- 
pables de  bien  &  de  mal.  Quant  aux  velus  9 
on  croit  dans  tout  l'Orient  que  ce  font  des 
finges.  Mais  il  eft  fur  que  les  Orientaux  fe 
font  trompés  en  cela ,  car  il  n'y  a  point  de 
linges  dans  l'Arabie  déferle.  Ils  font  trop  avifés 
pour  venir  dans  un  pais  aride  où  il  faut  faire 
venir  de  loin  le  manger  S^  le  boire,    i^ar  les 


velus    il  faut  abfolument    entendre  les    boucs. 

Il  eft  confiant  que  la  cohabitation  des  forcié- 
res  avec  un  bouc ,  la  coutume  de  le  baifer  aa 
derrière  qui  eft  pafTée  en  proverbe  >  la  danfe  ron- 
de qu'on  exécute  autour  de  lui  ;  les  petits  coups 
de  vervène  dont  on  le  frappe  ,  &  toutes  les  cé- 
rémonies de  cette  Orgie  viennent  des  Juifs  qui 
les  tenaient  des  Egyptiens  ;  car  les  Juifs  n*on£ 
jamais  rien  inventé. 

Je  pofsède  un  manufcrit  Juif ,  qui  a  je  crois 
plus  de  deux  mille  ans  d'antiquité  ;  il  me  pa- 
raît que  l'original  doit  être  du  temps  du  pre- 
mier ou  du  fécond  Ptolornée  ;  c'eiî  un  détail 
de  toutes  les  cérémonies  de  l'adoration  du  bouc  9 
6c  c'ell  probablement  fur  un  exemplaire  de  cet 
ouvrage  que  ceux  qui  fe  font  adonnés  à  la  ma- 
gie, ont  compofé  ce  qu'on  appelle  le  Grimoire. 
Un  Grand  d'Efpagne  m'en  a  offert  cent  louïs 
d'or ,  je  ne  l'aurais  pas  doané  pour  deux  cent. 
Jamais  le  bouc  n'eft  appelle  que  le  velu  dans 
cet  ouvrage.  Il  confondrait  bien  toutes  les  mau- 
vaises critiques  de  l'ennemi  de  feu  mon  oncle. 

Au  reâe  je  fuis  bien  aife  d'apprendre  à  la  der- 
nière poftérité  qu'un  favant  d'une  grande  fagaci- 
té  ayant  vu  dans  ce  chapitre  que  Mr.  ***  efl 
convaincu  de  hjimlité  9  a  rais  en  marge,  lifea 
Bêtifs, 
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C  HAF ItRE    VIII 
D'ABRAHAM 

ET  DE  NINON  L'ENCLOS. 

MOnfieur  l'abbé  Bazin  était  perfuadé  avec 
Onkelos  &  avec  tous  les  Juifs  Orien- 
taux qu'Abraham  était  âgé  d'environ  cent  tren- 
te  -  cinq  ans  quand  il  quitta  la  Caldee.  Il  im- 
porte fort  peu  de  favoir  précifément  quel  âge 
avait  le  père  des  croyants.  Quand  Dieu  nous 
jugera  tous  dans  la  vallée  de  jofaphat  ,  il  eft 
probable  qu'il  ne  nous  punira  pas  d'avoir  été 
de  mauvais  chronologifles  comme  le  détradleur 
de  mon  oncle.  11  fera  puni  pour  avoir  été  vain, 
infolcnt ,  groflier  ,  &  calomniateur  ,  &  non  pour 
avoir  manqué  d'efprit  &  avoir  ennuie  les 
Dames. 

11  eft  bien  vrai  qu'il  eft  dit  dans  la  Genèfe 
qu'Abraham  fortit  d'Aran  en  Méfopotamie  âgé 
de  foixante  &  quinze  ans  après  la  mort  de  fou 
père  Tharé  le  potier.  Mais  il  efl  dit  aufii  dans 
la  Genèfe  que  Tharé  foa  père  l'ayant  engendré 
à  foixante  &  dix  ans  ,  vécut  jufqu'à  deux  cent 
cinq.  Il  faut  donc  abfolument  expliquer  l'un 
des  deux  palTages  par  l'autre.  Si  Abraham  for- 
tit de  la  Caldée  après  la  mort  de  Tharé  âgé  de 
deux  cent  cinq  ans,  &  fi  Tharé  l'avait  eu  à  l'â- 
ge de  foixante  ôc  dix,  il  eft  clair  qu'Abraham 
avait  jufte  deux  cent  trente- cinq  ans  lorfqu'il  fe 
mit  à  voyager.   Notre  lourd  adverfaire  propofe 
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un  autre  (iftême  pour  efquiver  la  difficulté}  il 
appelle  Philon  le  Juif  à  fon  fecours  ,  &  il  croit 
donner  le  change  à  mon  cher  le6teur  en  dilknt 
que  la  ville  d'Aran  efl  la  même  que  Cartes.  Je 
fuis  bien  fur  du  contraire  ,  &  je  l'ai  vérifié  fur 
les  lieu)f.  Mais  quel  raport  ,  je  vous  prie  ,  la 
ville  de  Carrés  a  - 1  -  elle  avec  l'âge  d'Abraham 
&  de  Sara  ? 

On  demandait  encor  à  mon  oncle  comment 
Abraham  venu  de  Méfopotamie  pouvait  fe  faire 
entendre  à  Memphis.  Mon  oncle  répondait  qu'il 
n'en  lavait  rien  ,  qu'il  ne  s'en  embarraffait  guè- 
rcs  ,  qu'il  croyait  tout  ce  qui  fe  trouve  dans 
la  Sainte  Ecriture ,  fans  vouloir  l'expliquer ,  Ôc 
que  c'était  l'affaire  de  Mrs.  de  Sorbonne  qui 
ne  fe  font  jamais  trompés. 

Ce  qui  eu.  bien  plus  important ,  c*eft  l'im- 
piété avec  laquelle  notre  mortel  ennemi  com- 
pare Sara  la  femme  du  Père  des  croyants  avec 
la  fameufe  Ninon  l'Enclos.  11  fe  demande  com- 
ment il  fe  peut  faire  que  Sara  âgée  de  foixante 
&  quinze  ans  ,  allant  de  Sichem  à  Memphis 
fur  fon  âne  pour  chercher  du  bled ,  enchantât 
le  cœur  du  Roi  de  la  fuperbe  Egypte ,  &  fit 
enfuite  le  même  effet  fur  le  pe  tit  Roi  de  Gérar 
dans  l'Arabie  déferte.  Il  répond  à  cette  difficulté 
par  l'exemple  de  Ninon.  On  fait ,  dit- il,  qu''à 
Vàge  de  quatre  -  vingt  ans  Ninon  fçut  infpirer  à 
l'abbé  Gédoin  des  fentiments  qui  ne  font  faits  que 
pour  la  jeunejfe  ou  l'âge  viril.  Avouez  ,  mon 
cher  ledteur  ,  que  voilà  une  plaifante  manière 
d'expliquer  l'Ecriture  Sainte  ;  il  veut  s'égayer  » 
il  croit  que  c'eft  là  le  bon  ton.  Il  veut  imiter 
mon  oncle.  Mais  quand  certain  animal  à  lon- 
gues oreilles  veut  donner  U  patte  comme  le 
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petit  Aîen ,  vous  favez  comme  on  le  renvoyé^ 
11  fe  trompe  fur  l'hiftoire  moderne  comme  fur 
Fancicnne.  Perfonne  n'eft  plus  en  e'tat  que  moi 
de  rendre  compte  des  dernières  années  de  Mlle 
TEnclos  qui  ne  reffemblait  en  rien  à  Sara.  Je  fuis 
fon  légataire.  Je  l'ai  vue  les  dernières  années  de 
fà  vie.  Elle  était  fèche  comme  une  momie.  Il 
cft  vrai  qu'on  lui  préfenta  l*abbé  de  Gédoin  qui 
fortaic  alors  des  Jéfuites,  mais  non  pas  pour  les  mê- 
mes raifons  que  les  Desfontaines  &  les  Frérons 
en  font  fortis.  J'allais  quelquefois  chez  elle  avec 
cet  abbé  qui  n'avait  d'autre  maifon  que  la  notre. 
11  était  fort  éloigné  de"  feniir  des  défirs  pour  une 
décrépite  ridée  qui  n'avait  fur  les  os  qu'une  peau 
jaune  tirant  fur  le  noir. 

Ce  n'était  point  l'abbé  de  Gédoin  à  qui  on  im- 
putait cette  folie  i  c'était  à  l'abbé  de  Chateâuneuf 
frère  de  celui  qui  avait  été  Ambafladeur  à  Cont 
tantinople.  Chateâuneuf  avait  eu  en  effet  la  fan- 
taifie  de  coucher  avec  elle  vingt  ans  auparavant. 
Elle  était  encore  affez  belle  à  l'âge  de  près  de 
Ibixante  années.  Elle  lui  donna  en  riant  un  ren- 
dez-vous pour  un  certain  jour  du  mois.  Et 
pourquoi  ce  jour  là  plutôt  qu'un  autre  ?  lui  dit 
l'abbé  de  Chateâuneuf.  C'efl  que  j'aurai  alors 
foixante  ans  jufte  ,  lui  dit  -  elle.  Voilà  la  vérité 
de  cette  hiftoriette  qui  a  tant  couru  ,  &  que  l'ab- 
bé de  Chateâuneuf  mon  bon  parrain,  à  qui  je  dois 
mon  batème  ,  m'a  raconté  fouvent  dans  mon 
enfance  ,  pour  me  former  l'efprit  &  le  cœur  ; 
mais  Mademoifelle  l'Enclos  ne  s'attendait  pas 
d'être  un  jour  comparée  à  Sara  dans  un  libelle 
fait  contre  mon  oncle. 

Quoiqu' Abraham  ne  m'ait  point  mis  fur  fon 
teftament ,  &  que  Ninon  l'Enclos  m'ait  mis  fur 
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îe  fien,  cependant  je  la  quitte  ici  pour  le  père 
des  croyants.  Je  fuis  obligé  d'apprendre  à  l'ab- 
bé Fou. . . .  détraéleur  de  mon  oncle ,  ce  que 
penfent  d* Abraham  tous  les  Guèbres  que  j'ai 
vus  dans  mes  voyages.  Ils  l'appellent  Ebrahim, 
&  lui,  donnent  le  t'urnom  de  Zér  ateukt  ,  c'eft 
notre 'Zoroaftre.  11  eft  confiant  que  ces  Guè- 
bres dilperies  &c  qui  n'ont  jamais  été  mêlés  avec 
les  autres  nations,  dominaient  dans  l'Afie  avant 
l'établilTement  de  la  Horde  Jiiive ,  &  qu'Abra- 
ham était  de  Caldée ,  puifque  le  Pentateuke  le 
dit.  Monfieur  Tabbé  Bazin  avait  aprofondi  cet- 
te matière.  Il  me  difait  Ibuvent ,  mon  neveu  > 
on  ne  connait  pas  affez  les  Guèbres  9  on  ne  con- 
noit  pas  afTez  Ehrahim  î  croyez- moi,  lifez  avec 
attention  le  Zenda  vefta,  &  le  Védam. 


C  H  A  F  I  "t  R  E    IX, 

DE  THEBES,  DE  BOSSUET 

ET     DE     R  O  L  L  I  N. 

M  On  oncle  ,  comme  je  l'ai  déjà  dit  ,  aimait 
le  merveilleux,  la  fi(f\ion  en  poëfie;  mais 
il  les  déteftait  dans  l'hiftoire;  il  ne  pouvait  fouf- 
frir  qu'on  mit  des  conteurs  de  fables  à  coté  des 
Tacites  ,  ni  des  Grégoires  de  Tours  auprès,  des 
Rapin  Toiras.  11  fut  féduit  dans  fa  jeunelTe  par 
le  ftile  brillant  du  difcours  de  Boifuet  fur  Thii- 
toire  univerfelle.  Mais  quand  il  eut  un  peu  étu- 
dié Thiftoire  ôs.  les  hommes  ,  il  vit  que  la  plu- 
part des  auteurs  n'avaient  voulu  écrire  qu»?  d&9 
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menfonges  agréables ,  &  étonner  leurs  lecteurs 
par  d'incroyables  avantures.  Tout  fut  écrit  corn- 
me  les  Amadis.  Mon  oncle  riait  quand  il  vo- 
yait Rollin  copier  Boifaet  mot  à  rriot,  &  Bot 
fuet  copier  les  anciens  qui  ont  dit  que  dix  mille 
combattans  iortaient  par  chacune  des  cent  por- 
tes de  Ihèbes,  &c  encore  deux  cent  chariots  ar- 
més en  guerre  par  chaque  porte  ,  cela  ferait  un 
million  de  foldats  dans  une  leule  ville,  fans 
compter  les  cochers  &  les  guerriers  qui  étaient 
fur  les  chariots ,  ce  qui  ferait  encore  quarante 
mille  hommes  de  plus ,  à  deux  perfonnes  feule- 
ment  par  chariot. 

Mon  oncle  remarquait  très  juHement  qu'il  eue 
fallu  au  moins  cinq  ou  fix  millions  d'habitans 
dans  cette  ville  de  Thèbes  pour  fournir  ce  nom- 
bre de  guerriers  ;  il  favait  qu'il  n'y  a  pas  au- 
jourd'hui plus  de  trois  millions  de  têtes  en 
Egypte  i  il  favait  que  Diodore  de  Sicile  n'en  ad- 
mettait pas  davantage  de  fon  temps  :  ainfi  il 
rabattait  beaucoup  de  toutes  les  exagérations  de 
l'antiquité. 

Il  doutait  qu'il  y  eût  eu  un  Séfoflris  qui  partit 
d'Egypte  pour  aller  conquérir  le  monde  entier 
avec  fix  centlmille  hommes  &  vingt-  fept  mille 
chars  de  guerre.  Cela  lui  paraiiTait  digne  de  Pi- 
crocole  dans  Rabelais.  La  manière  dont  cette 
conquête  du  monde  entier  fut  préparée  >  lui  pa- 
raiiTait encor  plus  ridicule.  Le  père  de  Séfbiîris 
avait  defliné  fon  fils  à  cette  belle  expédition 
iur  la  foi  d'unfonge;  car  les  fonges  alors  étaient 
des  avis  certains  envoyés  par  le  ciel ,  &  !e  fon- 
dement de  toutes  les  entreprifes.  Le  bon  homme 
dont  on  ne  dit  pas  même  le  nom  $  s'avifa  de 
defliner  tous  les  enfans  qui  étaient  nés  le  même 
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jour  que  fon  fils ,  à  l'aider  dans  la  conquête  de 
la  terre  y  &  pour  en  faire  autant  de  héros ,  il 
ne  leur  donnait  k  déjeuner ,  qu'après  les  avoir 
fait  courir  cent  quatre  -  vingt  ftades  tout  d'une 
haleine  ,•  c'eft  bien  courir  dans  un  pays  fangeux 
où  l'on  enfonce  jufqu'à  mi-jambe,  &  où  pres- 
que tous  les  meffages  fe  font  par  bateau  fur  les 
canaux. 

Que  fait  l'impitoyable  cenlèur  de  mon  oncle  ? 
au  lieu  de  fentir  tout  le  ridicule  de  cette  hiftoire,, 
il  s'avife  d'évaluer  le  grand  &  le  petit  flade  , 
&  il  croit  prouver  que  les  petits  enfans  defli- 
nés  ù  vaincre  toute  la  terre  ,  ne  couraient  que 
trois  de  nos  grandes  lieues  &  demie  pour  avoir 
à  déjeuner. 

11  s'agit  bien  vraiment  de  favoir  au   jufte   fi 
Séfoftris  comptait  par  grand  ou  petit  flade,  lui 
qui  n'avait  jamais  entendu  parler  de   flade  qui 
eft  une  mefure  Grecque.    Voilà  le  ridicule  de 
prefque  tous  les  Commentateurs  ,  &   des   Sco- 
liaftes  >  ils  s'attachent  à   l'explication  arbitraire 
d'un  mot  inutile  ,  &  négligent  le  fond  des  cho- 
fes.    Il  efl  queflion  ici  de  détromper  les    hom- 
mes fur  les  fables  dont   on   les  a  bercés  depuis 
tant  de  fiécles.    Mon  oncle   pèfe  les  probabili- 
tés  dans  la  balance  de  la  railbn  ;  il  rappelle  les 
le£leurs  au   bon  Çes\s  ,  Ôc  on  vient  nous  parler 
de  grands  &  de  petits   flades  ! 
r  J'avouerai  encore   que  mon  oncle    levait  les 
épaules    quand  il  lifait  dans  Rollin  que  Xerxès 
avait   fait  donner    trois  cent  coups   de   fouet  à 
la  mer  ,  qu'il  avait  fait  jetter  dans  rHellefpont 
une  paire   de  menottes  pour   l'enchainer  ,  qu'il 
avait  écrit  une  lettre  menaçante  au  mont  Athos  ; 
&  .qu'enfin  lors  qu'il  arriva  au  pas   des  Ther- 

mopilei 
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mopiles  (  où  deux  hommes  de  front  ne  peuvent 
paffer  ,  )  il  était  fuivi  de  cinq  millions  deux 
cent  quatre  -  vingt  trois  mille  deux  cent  vingt: 
perfonnes,  comme  le  dit  le  véridique  &  exadt 
Hérodote. 

Mon  oncle  difait  toujours,  ferrez  ,  fçrrez ,  en 
îifant  ces  contes  de  ma  mère  i'oye.  Il  difait , 
Hérodote  a  bien  fait  d'amufer  &  de  flatter  des 
Grecs  par  ces  romans,  &  Rollin  a  mal  fait  de 
ne  les  pas  réduire  à  leur  jujfte  valeur,  en  écrivant 
pour   des  Français  du  dix  huitième  {iécle. 


CHAFltRE    X. 

DES  PRETRES  OU  PROPHETES 
OU    SCHOEN    D'EGYPTE. 

OUi ,  barbare ,  les  prêtres  d'Egypte  s'appel- 
laient  Schoen ,  &  la  Genèfe  ne  leur  don- 
ne pas  d'autre  nom  ;  la  vulgate  même  rend  ce 
nom  par  Sacerdos.  Mais  qu'importent  les  noms  ? 
Si  tu  avais  fçu  profiter  de  la  philofophie  de 
mon  oncle ,  tu  aurais  recherché  quelles  étaient 
les  fonélions  de  ces  Schoen ,  leurs  fciences , 
leurs  impoftures  i  tu  aurais  tâché  d'aprendre  fi 
un  Schoen  était  toujours  en  Egypte  un  hom- 
me conflitué  en  dignité  ,  comme  parmi  nous 
un  Evêque ,  &  même  un  Archidiacre  ;  ou  fi 
quelquefois  on  s'arrogeait  le  titre  de  Schoen 
comme  on  s'appelle  parmi  nous  Monfieur  l'abbé 
fans  avoir  d'abbayes  j  fi  un  Schoen ,  pour  avoir 
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été  précepteur  d'un  grand  feigneur,  &  pour 
être  noérri  dans  la  maifon ,  avait  le  droit  d'at- 
taquer impunément  les  vivants  &  les  morts , 
&  d'écrire  fans  efprit  contre  des  Egyptiens  qui 
paîTaient  pour  en  avoir. 

Je  ne  doute  pas  qu'il  n'y  ait  eu  des  Schoeti 
fort  favants  ;  par  exemple ,  ceux  qui  firent  &C- 
laut  de  prodiges  avec  Moife  ,  qui  changèrent 
toutes  les  eaux  de  l'Egypte  en  fang,  qui  cou- 
vrirent tout  le  pais  de  grenouilles  ,  qui  firent 
naître  jufqu'à  des  poux ,  mais  qui  ne  purent  les 
chaiïèr  ;  car  il  y  a  dans  le  texte  Hébreu  ,  ils 
jireni  ainfit  tfiais  pour  chajjer  les  poux  ils  ne  le 
furent,  La  vulgate  les  traite  plus  durement. 
Elle  dit  qu'ils  ne  purent  même  produire  des 
poux. 

Je  ne  fais  fi  tu  es  Schoen ,  &  fi  tu  fais  ces 
beaux  prodiges  j  car  on  dit  que  tu  es  fort  initié 
dans  les  miftères  des  Schoen  de  St.  Medard  j 
mais  je  préférerai  toujours  un  Schoen  doux  9 
modefte  >  honnête ,  à  un  Schoen  qui  dit  des 
injures  à  fon  prochain  >  à  un  Schoen  qui  cite 
fouvent  à  faux  &  qui  raifonne  comme  il  cite , 
à  un  Schoen  qui  pouffe  l'horreur  jufqu'à  dire 
que  Mr.  l'abbé  Bazin  entendait  mal  le  Grec 
parce  que  fon  tipographe  a  oublié  un  figma 
&  a  mis  un  oi  pour  un  ei. 

Ah  !  mon  fils  ,  quand  on  a  calomnié  ainfi  les 
tnorts,   il  faut  faire  pénitence  le  refte  de  fa  vie« 


<    (  30     l^ 


CHAPITRE    XL 
DU     TEMPLE    DE     T  Y  R; 

JE  paflè  fous  fîlence  une  infinité  de  menues 
mépriles  du  Schoen  enragé  contre  mon 
oncle  j  mais  je  vous  demande,  mon  cher  lec- 
teur ,  la  permiifion  de  vous  faire  remarquer  com- 
me il  eft  malin.  Monfieur  l'abbé  Bazin  avait 
dit  que  le  temple  d'Hercule  à  Tyr  n'était  pas 
des  plus  anciens.  Les  jeunes  Dames  qui  fortent 
de  l'opéra  comique  pour  aller  chanter  à  table 
les  jolies  chanfons  de  Mr.  Collet  ;  les  jeunes 
Officiers ,  les  Gonieillers  même  de  grand  Cham- 
bre ,  Meilleurs  les  Fermiers  Généraux  j  enfira 
tout  ce  qu'on  appelle  k  Paris  la  bonne  compa- 
gnie ,  fe  foucicront  peut  >  être  fort  peu  de  fa  voir 
en  quelle  année  le  temple  d'Hercule  fut  bâti. 
Mon  oncle  le  favait.  Son  implacable  pcrlécu- 
teur  fe  contente  de  dire  vaguement  qu'il  étaic 
auffi  ancien  que  la  ville  i  ce  n'efl:  pas  là  répon- 
dre ;  il  faut  dire  en  quel  tems  la  ville  fut  bâtie, 
G'eft  un  point  très  intcreffant  dans  la  fituation 
préfente  de  l'Europe.  Voici  les  propres  paroles 
de  l'abbé  Bazin. 

„  Il  efi:  dit  dans  les  annales  de  la  Chine  que 
„  les  premiers^  Empereurs  facriliaient  dans  ura 
„  temple.  Celui  d'Hercule  à  Tyr  $  ne  parait 
„  pas  être  des  plus  anciens.  Hercule  ne  fut 
^„  jamais  chez  aucun  peuple  qu'une  Divinité  fë- 
„  condaire  f  cependant  le  temple  de  Tyr  eft  très 
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^  antérieur  k  celui  de  Judée.  Hiram  en  ;iv>: 
3,  un  magnifique  y  lorfque  Salomon  aidé  par 
j,  Hiram  bâtit  le  fien.  Hérodote  qui  voyagea 
35  chez  les  Tyriens ,  dit  que  de  Ton  temps  les 
„  archives  de  Tyr  ne  donnaient  à  ce  temple 
„  que  deux  mille  trois  cent  ans  d'antiquité. 

il  eft  clair  par  là  que  le  temple  de  Tyr  n'é- 
tait antérieur  à  celui  de  Sâlomon  que  d'envi- 
ron douze  cent  années.  Ce  n'eft  pas  là  une 
antiquité  bien  reculée  ,  comme  tous  les  fages 
en  conviendront.  Hélas  !  prelque  toutes  nos 
antiquités  ne  font  que  d'hier  ;  il  n'y  a  que 
quatre  mille  (ix  cent  ans  qu'on  éleva  un  tem- 
ple dans  Tyr.  Vous  Tentez  ,  ami  le6leur  ,  com- 
bien quatre  mille  fix  cent  ans  font  peu  de  chofe 
dans  l'étendue  des  fiècles  ,  combien  nous  Tom- 
mes peu  de  chofe ,  &  furtout  combien  un  pé« 
dant  orgueilleux   eft  peu    de  chofe. 

Quant  au  divin  Hercule  Dieu  de  Tyr  qui 
dépucela  cinquante  damoifelles  en  une  nuit ,  mon 
oncle  ne  l'appelle  que  Dieu  fécondaire.  Ce  n'efl 
pas  qu'il  eût  trouvé  quelque  autre  Dieu  des 
Gentils  qui  en  eût  fait  davantage ,  mais  il  avait 
de  très  bonnes  raifons  pour  croire  que  tous  les 
Dieux  de  l'antiquité  ,  ceux  -  mêmes  majorons 
gentium  ,  n'étaient  que  des  Dieux  du  fécond 
ordre,  auxquels  préfidait  le  Dieu  formateur,  le 
maître  de  l'univers ,  le  Deus  optimus  des  Ro- 
mains j  le  Knef  àcs  Egyptiens,  Vlaho  des  Phé- 
niciens? \e  Mitra  des  Babiloniens,  le  Zeus  des 
Grecs  maître  des  Dieux  &  des  hommes,  l'/ff- 
zad  des  anciens  Perfans.  Mon  oncle  adorateur 
de  la  divinité,  fe  complaifait  à  voir  l'univets 
entier  adorer  un  Dieu  unique  malgré  les  fuperfti- 
tions  abominables  dans  lefquelles  toutes  les  nations 


*ï     (  37  )     ï* 

anciennes  9    excepté  les  lettrés  Chinois ,  fe  font 
plongées. 


«tagBBagwnwMBWfflrTfWfiimri 


CHAPITRE    XII. 
DES     CHINOIS. 

QUel  eft  donc  cet  acharnement  de  nôtre  ad- 
verfaire  contre  les  Chinois  &  contre  tous 
les  gens  fenfés  de  l'Europe  qui  rendent  juftice 
aux  Chinois  ?  Le  barbare  n'h.fite  point  à  dire  9 
que  les  petits  fbilofopbes  ne  donnent  une  fi  haute 
antiquité  à  la  Chine  que  pour  décréditer  Vécri^ 
ture. 

Quoi  !  c'eft  pour  décréditer  l'écriture  fainte 
que  l'Archevêque  Navarette  ,  Gonzales  de 
Mendoza ,  Henningius ,  Louis  de  Gufman , 
Semmedo  &  tous  les  Mifllonnaires  fans  en  ex- 
cepter un  feul  }  s'accordent  à  faire  voir  que  les 
Chinois  doivent  être  ralTemblés  en  corps  de  peu- 
ple depuis  plus  de  cinq  mille  années  ?  Quoi  ! 
c'eft  pour  infulter  à  la  religion  chrétienne  y 
qu'en  dernier  lieu  le  père  Parennin  a  réfuté  avec 
tant  d'évidence  la  chimère  d'une  prétendue  co- 
lonie envoyée  d'Egypte  à  la  Chine  ?  Ne  fe  lai^ 
fera  -  t  -  on  jamais  au  bout  de  nos  terres  occi- 
dentales de  conrefter  aux  peuples  d'Orient 
leurs  titres  ,  leurs  arts  &  leurs  ufages  ? 
Mon  oncle  était  fort  irrité  contre  cette  témé- 
rité abfurde.  Mais  comment  accorderons -nous 
Je  texte  Hébreu  avec  le  Samaritain  ?  Eh  morbleu 
comme  vous  pourrez  >  difait  mon  oncle  y  mais 
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ne  vous  faîtes  pas  moquer  des  Chinois  j  laiffez 
les  en  paix  comme   ils  vous  y   laiflent. 

Ecoute  )  cruel  ennemi  de  feu  mon  cher  oncle  ; 
tâche  de  répondre  à  l'argument  qu'il  pouffa  vi- 
goureufement  dans  fa  brochure  en  huit  volumes 
fur  l'hiftoire  générale.  Mon  oncle  était  auffi  fa- 
vant  que  toi  ,  mais  il  était  mieux  favant,  com- 
me dit  Montagne  ;  ou  fi  tu  veux  il  était  auifi 
ignorant  que  toi  (  car  en  vérité  que  favons- 
nous  ?  )  mais  il  raifonnait ,  il  ne  compilait  pas. 
Or  voici  comme-  if  raifonne  puiffamment  dans 
le  premier  volume  de  cet  elTai  fur  l'hifioire  ,  où  il 
fe  moque  de  beaucoup  d'hiftoires. 

„"  Qu'importe  après  tout  ,  que  ces  livres  ren- 
5,  ferment  5  ou  non,   une  chronologie  toujours 
3,  fure  .**   je  veux  que    nous  ne  fâchions  pas  en 
„  quel  temps  précifément  vécut  Charlemagne: 
„  dès    qu'il    eu    certain  qu'il  a   fait   de    vafles 
conquêtes  avec  de  gramles  armées  ,  il  efl  clair 
qu'il  efl  né  chez  une  nation  nombreulé ,  for- 
mée en  corps  de  peuple  par  une  longue  faite 
de  fiècles.     Puis  donc  que  l'Empereur  Hiao  , 
qui  vivait  inconteftablement    plus    de    deux 
„  mille  quatre  cent  ans  avant  nôtre  Ere,  con- 
3,  quit  tout   le  pais  de  la    Corée,  il  efl  indu- 
5,  bitable  que  fon  peuple  était  de  l'antiquité  la 
3,  plus    reculée.     De  plus,    les    Chinois  inven- 
„  tèrent  un  cicle  ,  un  comput ,   qui  commence 
^,  26o3    ans   avant  le  nôtre.     Efl -ce  à  nous  à 
„  leur  contefler   une  chronologie  unanimement 
5,  reçue  chez   eux  ,  à  nous  qui    avons  foixame 
g,  fiflêmes    différents   pour    compter  les    temps 
j,  anciens,  &  qui  ainfi  n'en  avons  pas  pas  un? 
„  Les  hommes  ne  multiplient   pas  auffi  aifé- 
j,  ment  qu'on  le  penle.    Le  tiers  des  enfans  efl 
^9  mor£  au  bo^t  de  dix  âns^  Les   calculateurs 
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j^  de  la  propagation  de  refpèce  humaine  ont 
,,  remarqué  qu'il  faut  des  circonftances  favora- 
5,  blés  pour  qu'une  aation  s'acaroilTe  d'un  ving- 
3,  tiéme  au  bout  de  cent  années  ;  &  très  fou- 
j,  vent  il  arrive  que  la  peuplade  diminue  ,  au 
j,  lieu  d'augmenter.  De  favants  chronologiftes 
ont  fupputé  qu'une  feule  famille  après  le  dé' 
luge  ,  toujours  occupée  à  peupler  ,  &  Tes  en  - 
fans  s'étant  occupés  de  même ,  il  fe  trouva 
en  2^0  ans  beaucoup  plus  d'habitans  que 
n'en  contient  aujourd'hui  Tunivers.  11 
s'en  faut  beaucoup  que  le  TaUnud  &  les 
3,  mille  &  une  nuit  aient  inventé  rien  de  plus 
„  abfurde.  On  ne  fait  point  ainfi  des  enîans 
à  coups  de  plume.  Voyez  nos  colonies,  voyez 
ces  Archipels  immenfes  de  l'Afie  dont  il  né 
fort  perfonne  j  les  Maldives ,  les  Philippi» 
„  nés  j  les  Moluques  n'ont  pas  le  nombre  d'ha- 
bitants nécelfaire.  Tout  cela  eft  encor  une 
nouvelle  preuve  de  la  prodigieufe  antiquité 
„  de  la  population  de  la  Chine. 

Il  n'y  a  rien  à  répondre  ,  mon  ami. 
Voici  encor  comme  mon  oncle  raifonnait, 
Abrabam  s'en  va  chercher  du  bled  avec  fà 
femme  en  Egypte  l'année  qu'on  dit  être  îa 
1917e  avant  nôtre  Ere;  il  y  a  tout  jufte  3714 
ans  ;  c'était  428  ans  après  le  déluge  univerfel. 
îl  va  trouver  le  Pharaon,  le  Roi  d'Egypte;  il 
trouve  des  rois  partout ,  à  Sodome  ,  à  Gomo- 
re,  à  Gérar  ,  à  Salem  ,•  déjà  même  on  avait 
bâti  la  tour  de  Babel  environ  314  ans  avant  le 
voyage  d' A-braham  en  Egypte.  Or  ,  pour  qu'il  y 
aie  tant  de  Rois ,  &  qu'on  bâtiffe  de  fi  belles 
tours ,  il  eft  clair  qu'il  faut  bien  des  fiècles. 
L'abbé  Bazin  s'en  tenait  là  >  il  laifTait  le  leéteur 
tirer  fes  conclufionso  C  iiij 
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O  l'homme  difcret  que  feu  Mr.  l'abbé  Ba- 
zin! auffi  avait-il  vécu  familièrement  avec  Jé- 
i;bme  Carré  >  Guillaume  Vadé ,  feu  Mr.  Ralph 
auteur  de  Candide ,  &  plufieurs  autres  grands 
perfonnages  du  fiècle,  Di  moi  qui  tu  hantes, 
&  je  te  dirai  qui  tu  es. 


CHAPIl^RE    XII I. 
D  E     LI  N  D  E 

ET   DU   VÉdAM. 

L'Abbé  Bazin, avant  de  mourir  envoya  à  la 
Bibliothèque  du  Roi  le  plus  précieux  ma- 
nulcrit  qui  foit  dans  tout  l'Orient,  C'eil  un  ancier» 
commentaire  d'un  Brame  nommé  Shumontou 
fur  le  Védam  y  qui  efl  le  livre  facré  des  anciens 
Brachmanes.  Ce  manufcrit  efl  inconteflablement 
du  temps  où  l'ancienne  religion  des  Gimnofo- 
phifles  commençait  à  fe  corrompre  :  c'eil  après 
nos  livres  facrés  le  monument  le  plus  refpec- 
table  de  la  créance,  de  l'unité  de  Dieu  ;  il  eft 
intitulé  Ezour-  Védam  ^  comme  qui  dirait  le  vrai 
Védam,  le  Védam  expliqué»  le  pur  Védam. 
On  ne  peut  pas  douter  qu'il  n'ait  été  écrit 
avant  l'expédition  d'Alexandre  dans  les  Indes', 
puifque  lorigtems  avant  Alexandre  ,  l'ancienne 
religion  Bramine  ou  Abramine  ,  l'ancien  culte 
*nféigné  par  Brama ,  avaient  été  corrompus 
par  des  fuperfiiîions  &  par  des  fables.  Ces  fu- 
perflitions  même  avaient  pénétré  jufqu'à  la  Chit 
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ne  du  temps  de  Confutzé  qui  vivait  environ 
trois  cent  ans  avant  Alexandre.  L'auteur  d« 
i'Ezour>Védam  combat  toutes  ces  fuperftitions 
qui  commençaient  à  naître  de  fon  temps.  Or 
pour  qu'elles  ayenr  pu  pénétrer  de  l'Inde  à  la 
Chine ,  il  faut  un  aîTez  grand  nombre  d'an- 
nées: ainfi  quand  nous  fuppoferons  que  ce  rare 
manufcrit  a  été  écrit  environ  quatre  cent  ans 
avant  la  conquête  d'une  partie  de  l'Inde  par 
Alexandre,  nous  ne  nous  éloignerons  pas  beau- 
coup de  la   vérité. 

Shumontou  combat  toutes  les  efpèces  d'idolâ- 
trie dont  les  Indiens  commençaient  alors  à  être 
infedlés  j  6e  ce  qui  efl  extrêmement  important  , 
c'eft  qu'il  raporte  les  propres  paroles  du  Védam  f 
dont  aucun  homme  en  Europe  jufqu'à  préfent 
n'avait  connu  un  feul  palïàge.  Voici  donc  ces 
propres  paroles  du  Védam  attribué  à  Brama  ci- 
tées dans  VEzour  Védam  : 

Cefl  fêtre  fuprème  qui  a  touù  créé-,  le  fenfible 
^linfenfibUt  il  y  a  eu  quatre  âges  differens  :  tout 
périt  à  la  fin  de  chaque  âge ,  tout  eji  fubmergé  9 
^  le  déluge  efl  un  paffifge  £un  âge  à  Pautre  ^c» 

Lorjqui  Dieu  exijiaitjeul ,  ^  que  nul  autre  être 
ri'éxifiait  avec  lui ,  //  forma  le  dejjein  de  créer  le 
monde  ;  il  créa  d^ahord  le  temps ,  enfuite  feau  ^ 
la  terre  :  ^  du  mélange  des  cinq  élemens ,  à  fa^ 
voir  ,  la  terre  ,  Peau  ,  le  feu  ,  Pair  ^  la  lumière^ 
il  en  forma  les  differens  corps ,  ^  leur  donna  la 
terre  pour  leur  bafe.  Il  fit  ce  globe  que  nous  ha- 
bitons m  forme  ovale  comme  un  œuf.  Au  nùlieu 
de  la  terre  efl  la  flus  haute  de  toutes  les  mon- 
tagnes nommée  Mérou  ,  (  défi  Plmmaus  )-  Adimo 
(  c'efi  le  nom  du  premier  homme  )  fortit  des  mains 
4e  Dieu,  Focriti  eJi  k  nom  de  fon  épuje,  D'ddjt 
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Jimo  naquît  Brama ,  qui  fut  le  législateur  des  na^ 
tioyjs  ^  le  père  des   Brames. 

Une  preuve  non  moins  forte  que  ce  livre  fut 
écrit  longtems  avant  Alexandre  ,  c'eft  que  les 
noms  des  fleuves  ôc  des  montagnes  de  l'Inde 
font  les  mêmes  que  dans  le  Hanfcrit^  qui  ejft 
la  langue  facrée  des  Brachmanes.  On  ne  trouve 
pas  dans  TEzour-Védam  un  feul  des  noms  que 
les  Grecs  donnèrent  aux  pais  qu'ils  fubjuguè- 
rent.  L'Inde  s'appelle  Somboudipo ,  le  Gange 
Zanouhi  i  le  mont  Imaus  Mérou  ôcc. 

Notre  ennemi  jaloux  des  fervices  que  l'abbé 
Bazin  a  rendu  aux  lettres  >  à  la  religion  &  à 
la  patrie,  fe  ligue  avec  le  plus  implacable  en- 
nemi de  notre  chère  patrie  ,  de  nos  lettres  ôc 
de  notre  religion,  le  Do6leur  'W"arburton(  de- 
venu je  ne  lais  comment  Evêque  de  Gloceftre) 
commentateur  de  Shakefpear,  &  auteur  d'un  gros 
fatras  contre  l'immortalité  de  l'ame  ,  fous  le 
nom  de  la  divine  légation  de  Moife  :  il  raporte 
une  objection  de  ce  brave  prêtre  hérétique  con- 
tre l'opinion  de  l'abbé  Bazin  bon  catholique  , 
&  contre  l'évidence  que  l'Ezour-Védam  a  été 
écrit  avant  Alexandre.  Voici  l'objeélion  de  l'E- 
vêque. 

„  Cela  eu  aufTi  judicieux  qu'il  le  ferait  d'ob- 
„rerver  que  les  annales  des  Sarrafins  &  des 
3,  Turcs  ont  été  écrites  avant  les  conquêtes 
„  d'Alexandre  ,  parce  que  nous  n'y  remarquons 
„  point  les  noms  que  les  Grecs  impoférent  aux 
3,  rivières  ,  aux  villes  &  aux  contrées  qu'ils  con- 
„  quirent  dans  l'Afie  mineure  ,  &  qu'on  n'y  lit 
„  que  des  noms  anciens  qu'elles  avaient  depuis 
j,  les  premiers  tems.  Il  n'eil  jamais  entré  dans 
jj  la  tête  de  ec  poète ,   que  les  Indiens  &  le^ 
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5,  Arabes  pouvaient  exa(ftement  avoir  la  même 
3,  envie  de  rendre  les  noms  primitifs  aux  lieux 
3,  d'où  les  Grecs  avaient  été  chaffés. 

Warburton  ne  connait  pas  plus  les  vraifem- 
blances  que  les  bienféances.  Les  Turcs  &  les 
Grecs  modernes  ignorent  aujourd'hui  les  anciens 
noms  du  pais  que  les  uns  habitent  en  vainqueurs 
&  les  autres  en  efclaves.  Si  nous  déterrions  un 
ancien  manufcrit  Grec ,  dans  lequel  Stamboul 
fût  appelle  Conftantinople,  VAtmeidam  Hippo- 
drome ,  Scutari  le  fauxbourg  de  Calcédoine , 
îe  cap  Jariijfari  Promontoire  de  Sigée ,  Cara  Dan- 
guis  le  Pont-Euxin,  &ç.  nous  conclurrions  que 
ce  rhanufcrit  eft  d'un  temps  qui  a  précédé  Ma- 
homet fécond  ,  &  nous  jugerions  ce  manufcrit 
très  ancien  s'il  ne  contenait  que  les  dogmes  de 
la  primitive  Eglife. 

Il  efl  donc  très  vraifemblabie  que  le  Brach- 
mane  qui  écrivait  dans  le  Zomhoudipo ,  c'eft-à- 
dire  dans  l'Inde ,  écrivait  avant  Alexandre  qui 
donna  un  autre  nom  SiU  Zotnboudipo  ;  &  cette 
probabilité  devient  une  certitude  lorfque  ce 
Brachmane  écrit  dans  les  premiers  temps  de  la 
corruption  de  fa  religion  ,  époque  évidemment 
antérieure  à  l'expédition  d'Alexandre. 

Warburton ,  de  qui  l'abbé  Bazin  avait  rele- 
vé quelques  fautes  avec  fa  circonfpedlion  ordi- 
naire ,  s'en  eu  vengé  avec  toute  l'acreté  du  pé- 
dantifme.  11  s'eft  imaginé,  félon  l'ancien  ufage, 
que  des  injures  étaient  des  raifons ,  Ôc  il  a  pour- 
fuivi  l'abbé  Bazin  avec  toute  la  fureur  que  l'An- 
gleterre entière  lui  reproche.  On  n'a  qu'à  s'in- 
former dans  Paris  à  un  ancien  membre  du  Par- 
lement de  Londres  qui  vient  d'y  fixer  fon  fé- 
jour ,  du  caradlère  de  cet  Evêque  Warburton 
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commentateur  de  Shakefpear  &  calomniateur  dé 
Moïfe  ;  on  Taura  ce  qii*on  doit  penfer  de  cet  hom- 
me; &  l'on  apprendra  comment  les  favants  d'An- 
gleterre, &  fur  tout  îe  célèbre  Evêque  Loveth, 
ont  réprimé  fon  orgueil  &  confondu  fes  erreurs. 
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CHAFJtRE    XIV. 

QUE    LES   JUIFS   HAÏSSAIENT 
TOUTES   LES    Î^ATIONS. 

L'Auteur  du  Supplément  à  la  Philofophîe  de 
l'hifloire,  croit  accabler  l'abbé  Bazin  en 
répétant  les  injures  atroces  que  lui  dit  Warbur- 
ton  au  fujet  des  Juifs.  Mon  oncle  était  lié 
avec  les  plus  favants  Juifs  de  l'Afie.  Ils  lui  a- 
vouèrent  qu  il  avait  ete  ordonne  a  leurs  ancêtres 
d'avoir  toutes  les  nations  en  horreur  ;  &  en  efîèt 
parmi  tous  les  hiftoriens  qui  ont  parlé  d'eux  j  iî 
n'en  eft  aucun  qui  ne  foit  convenu  de  cette  vé- 
rité ;  &  même  pour  peu  qu'on  ouvre  les  livres 
de  leurs  loix  ,  vous  trouverez  au  chap.  4.  dis 
"Deuteronome  ;  il  vous  a  conduit  avec  fa  grande 
fnijfance  ,  pour  extermimr  à  votre  entrée  de  trts 
grandes  nationSé 

Au  chapitre  fept  i  il  confumera  peu  à  peu  les 
nations  devant  vous  ,  par  parties  ;  vous  ne  pourez 
les  exterminer  toutes  enjemble  ,  de  peur  que  les  bê^ 
tes  de  la  terre  ne  fe  multiplient  trop. 

Jl  vous  livrera  leurs  Rois  entre  vos  mains.  Vous 
détruirez  jufc^u^à  leur  mmi  rien  ne  pourra  voui 
reftlier. 
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On  trouverait  plus  de  cent  paflfages  qui  in- 
diquent cette  horreur  pour  tous  les  peuples 
qu'ils  connailfaient  ;  il  ne  leur  était  pas  permis 
de  manger  avec  des  Egyptiens,  de  même  qu'il 
était  défendu  aux  Egyptiens  de  manger  avec 
eux.  Un  Juif  était  fouillé  ,  &  le  ferait  encore 
aujourd'hui  ,  s'il  avait  tâté  d'un  mouton  tué 
par  un  étranger ,  s'il  s'était  fervi  d'une  marmi- 
te étrangère.  Il  cil  donc  confiant  que  leur  loi 
les  rendait  nécelTairemenr  les  ennemis  du  gen- 
re humain.  La  Genéfe ,  il  efl  vrai  9  fait  deicen- 
dre  toutes  les  nations  du  même  père.  Les  Per- 
làns  ,  les  Phéniciens,  les  Babiloniens,  les  Egyp- 
tiens >  les  Indiens  venaient  dé  Noé  comme  les 
Juifs;  qu'efl-ce  que  cela  prouve ,  finon  que  les 
Juifs  haïlfaient  leurs  frères?  Les  Anglais  font 
aufli  les  frères  des  Français.  Cette  confanguini- 
té  empêche  -  t  -  elle  que  ^s)7arburton  ne  nous 
haïfle  ?  il  hait  jufqu'à  (es  compatriotes ,  qui  1© 
lui  rendent  bien. 

11  a  beau  dire  que  les  Juifs  ne  haïlTaient  que 
l'idolâtrie  des  autres  nations  ;  il  ne  fait  abfolu- 
ment  ce  qu'il  dit.  Les  Perfans  n'étaient  point 
idolâtres ,  &  ils  étaient  l'objet  de  la  haine  Jui- 
ve. Les  Perfans  adoraient  un  feul  Dieu  ,  &  n'a- 
vaient point  alors  de  fimulacrcs.  Les  Juifs  ado- 
raient un  feul  Dieu  &  avaient  des  fimulacresj 
douze  bœufs  dans  le  temple,  &  deux  Chéru- 
bins dans  le  Saint  des  Saints.  Ils  devaient  re- 
garder tous  leurs  voifins  comme  leurs  ennemis , 
puifqu'on  leur  av^it  promis  qu'ils  domineraient 
d'une  mer  à  l'autre,  &  depuis  les  bords  du  Nil 
jufqu*à  ceux  de  l'Euphrate.  Cette  étendue  de 
terrein  leur  aurait  compofé  un  empire  immenfe. 
Leur  loi  qui  leur  promettait  cet  empire  les  ren- 
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dait  donc  néceffairement  ennemis  de  tous  les 
peuples  qui  habitaient  depuis  l'Euphrate  jufqu'à 
la  Méditerranée.  Leur  extrême  ignorance  ne 
leur  permettait  pas  de  connaître  d'autres  na- 
tions ,  &  en  déteftant  tout  ce  qu'ils  connais 
(aient,  ils  croyaient  détefler  toute  la  terre. 

Voilà  l'exade  vérité.  Warburton  prétend 
que  l'abbé  Bazin  ne  s'eft  exprimé  ainfi  que 
parce  qu'un  Juif  qu'il  appelle  grand  babillard  , 
avait  fait  autrefois  une  banqueroute  audit  ab- 
bé Bazin.  D  eft  vrai  que  le  Juif  Médina  fit 
une  banqueroute  confidérable  à  mon  oncle  ; 
mais  cela  empêche  t- il  que  Jofué  n'ait  fait  pen- 
dre trente  6c  un  Rois  félon  les  faintes  Ecritu- 
res ?  Je  demande  à  Warburton  fi  l'on  aime  les 
gens  que  l'on  fait  pendre  han^  him. 


CHAPITRE    XV. 
DE    WARBURTON. 

Contredites  un  homme  qui  fe  donne  pour 
favant ,  ôc  foyez  fur  alors  de  vous  attirer 
des  volumes  d'injures.  Quand  mon  oncle  apprit 
que  Warburton  ,  après  avoir  commenté  Shakef- 
péar  ,  commentait  Moïfe ,  &  qu'il  avait  déjà 
fait  deux  gros  volumes  pour  démontrer  que  les 
Juifs  instruits  par  Dieu  même  ,  n'avaient  aucu- 
ne idée  ni  de  l'immortalité  de  l'ame  ni  d'un 
jugement  après  la  mort  ;  cette  entreprife  lui  par 
rut  monftrueufe,  ainfi  qu'à  toutes  les  confcien- 
ces  timorées   de  l'Angleterre.     11  en  écrivit  fora 
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(èntiment  à  Mr.  S...  avec  fa  modération  ordinai- 
re. Voici  ce  que  Mr.  S.  . .  lui  répondit. 
Monfjeur, 
C'eft  une  entreprife  merveilleuferaent  fcanda- 
leufe  dans  un  prêtre  j  tis  an  undertaking  ivon~ 
derfully  fcandalom  in  a  priefl  »  de  s'attacher  à 
détruire  l'opinion  la  plus  ancienne  &  la  plus 
utile  aux  hommes.  11  vaudrait  bien  mieux  que 
ce  Warburton  commentât  l'opéra  des  gueux  , 
The  beggari  opéra ,  après  avoir  très  mal  com- 
i  mente  Shakefpear ,  que  d'entafler  une  érudition 
fi  mal  digérée  &  û  erronée  pour  détruire  la 
religion.  Car  enfin  notre  fainte  religion  eft  fon- 
dée fur  la  Juive.  Si  Dieu  a  lailïe  le  peuple 
de  l'ancien  Teflament  dans  l'ignorance  de  Tim- 
mortalité  de  l'ame  Se  des  peines  &  des  récom- 
penfes  après  la  mort ,  il  a  trompé  fon  peuple 
chéri:  la  religion  Juive  eft  donc  faulTe;  la 
chrétienne  fondée  fur  la  Juive  ne  s'appuye  donc 
que  fur  un  tronc  pourri.  Quel  eft  le  but  de 
cet  homme  audacieux  ?  je  n'en  fais  encore  rien. 
11  flatte  le  gouvernement  :  s'il  obtient  un  Evê- 
ché  ,  il  fera  Chrétien;  s'il  n'en  obtient  point, 
j'ignore  ce  qu'il  fera.  Il  a  déjà  fait  deux  gros 
volumes  fur  la  légation  de  Moife,  dans  les- 
quels il  ne  dit  pas  un  feul  mot  de  fon  fujet,. 
Cela  reflemble  au  chapitre  des  bottes  j  on 
Montagne  parle  de  tout  »  excepté  des  bottes  ; 
c'efi:  un  cahos  de  citations  dont  on  ne  peut  tirer 
aucune  lumière.  Il  a  fenti  le  danger  de  fon  au- 
dace ,  &  il  a  voulu  l'enveloper  dans  les  obf- 
eurités  de  fon  ftile.  11  fe  montre  enfin  plus  à 
découvert  dans  fon  troifiéme  volume.  C'eft  là 
qu'il  entalTe  tous  les  paffages  favorables  à  fon 
isnpiété,   &   qu'il    écarte  tous  ceux  qui  
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yent  l'opinion  commune.  Il  va  chercher  dani 
Job  qui  n'était  pas  Hébreu  ce  palTage  équivo- 
que î  comme  le  nuage  qui  fe  dijfipe  ^  s'évanouît  » 
ainfi  efi  au  tombeau  P homme  qui  ne  reviendra 
plus. 

Et  ce  vain  difcours  d'une  pauvre  femme  k 
David.  Nous  devons  mourir ,  nous  fommes  comme 
Veau  répandue  fur  la  terre  qu'on  ne  peut  plus 
ramnjfer. 

Et  ces  verfets  du  Pfaume  88'  Les  morts  ne 
peuvent  fe  fouvenir  de  toï.  Qui  pourra  te  ren- 
dre des  a&ions  de  grâce  dans  la  tombe  ?  que  me 
reviendra  -t-  il  de  mon  fang  ,  quand  je  dépen- 
drai dans  la  fojfe  ?  La  pou/Jlére  iaddreffera  - 1- 
elle  des  vœux  ?  déclarera  - 1  -  elle  la  vérité  ? 

Montreras  -  tu  tes  merveilles  aux  morts  ?  les 
morts  fe  lèveront  -  ils  ?  auras  -  tu  d'eux  des 
prières  ? 

Le  livre  de  l'Ecdefiafte  (dit -il  page  170) 
efi:  encore  plus  pofitif.  Les  vivants  favent  quils 
mourront ,  mais  les  morts  ne  favent  rien  ;  poinû 
de  récompenfe  pour  eux  y  leur  mémoire  périt  à 
jamais. 

il  met  ainfi  à  contribution  Ezechias  ,  Jéré- 
mie  &  tout  ce  qu'il  peut  trouver  de  favorable 
à  fon  fiftême. 

Cet  acharnement  à  répandre  le  dogme  fu- 
nefle  de  ia  mortalité  de  l'ame  a  foulevé  contre 
lui  tout  le  Clergé.  Il  a  tremblé  que  fon  patron 
qui  peniè  comme  lui ,  ne  fût  pas  alTez  puilfant 
pour  lui  faire  avoir  un  Evêché.  Quel  parti 
a-t-il  pris  alors  ?  celui  de  dire  des  injures  à 
tous  les  philofophes.  Quis  talerit  Gracchos  de 
feâitione  ^uerentes  ?  Il  a  élevé  l'étendart  du  fa- 
natiime  dans  une  main ,  tandis  que  de  l'au- 
tre 
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îre  il  déployait  celui  de  l'irréligion.  Par  là  il 
a  ébloui  la  cour,  6c  enieignant  réellement  la 
mortalité  de  l'ame  ,  &c  feignant  enfuite  de  Pad- 
inettre,  il  aura  probablenaent  l'Evêché  qu'il 
défire.  Chez  vous  tout  chemin  mène  à  Rome; 
ôc  chez  nous  tout  chemin  mène   à  TEvêché. 

Voilà  ce  que  Mr.  S.,  écrivait  en  1758.  & 
tout  ce  qu'il  a  prédit  eft  arrivé.  Watburton  jouit 
d'un  bon  Evêché  :  il  inlulte  les  Philofophes. 
En  vain  l'Evêque  Lo\rth  a  pulvérifé  Ton  livrcj 
il  n'en  eft  que  plus  audacieux  ,  il  cherche  mê- 
me à  perfécuter.  Et  s'il  pouvait  ,  il  reffembîe- 
rait  au  peachum  in  the  bf§gars  opéra  qui  fe 
donne  le  plaifir  de  faire  pendre  fes  complices. 
La  plupart  des  hypocrites  ont  le  regard  doux 
du  chat  &:  cachent  leurs  grifFes  :  Celui-ci  dé- 
couvre les  {ïennes  en  levant  une  tête  hardie; 
il  a  été  ouvertement  delà  teur  ,  &  il  voudrait  être 
perfécuteur. 

Les  Philofophes  d'Angleterre  lui  reprochent 
l'excès  de  la  mauvaife  foi  ,  &  celui  de  l'or- 
gueil j  l'Eglife  Anglicane  le  regarde  comme  un 
homme  dangereux,  les  gens  de  lettrss  comme 
un  écrivain  fans  goût  &  fans  méthode ,  qui 
ne  fait  qu'entaffer  citations  fur  citations  ;  les 
politiques  comme  un  brouillon  qui  ferait  revi- 
vre s'il  pouvait  la  chambre  étoilée;  Mais  il  fe 
moque  de  tout  cela,  he  wrïtes  aboul  it goddejf , 
and  about  it. 

Warburton  me  répondra  peut  -  être  qu'il  n'a 
fait  que  iuivre  le  fentiment  de  mon  oncle  & 
de  plufieurs  autres  favânts  qui  ont  tous  avoué 
qu'il  n'efl  pas  parlé  expreliement  de  l'immor- 
talité de  l'ame  dans  la  loi  Judaïque.  Cela  eii 
yrai>   il  n'y  a  que   des  ignorants   qui  en   dou^ 
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tenti  &  des  gens  de  mauvaife  foi,  qui  affec- 
tent d'en  douter:  mais  le  pieux  Bazia  difait  que 
cette  do61rine ,  fans  laquelle  il  n'efi:  point  de 
religion  ,  n'étant  pas  expliquée  dans  l'an-ien  tel^ 
îament ,  y  doit  être  fous  -  entendue  ;  qu'elle  y 
eft  virtuellement  j  que  fi  on  ne  l'y  trouve  pas 
îotîdem  verbis ,  elle  y  efl  totîdem  litteris  ;  ôc 
qu'enfin  fi  elle  n'y  eft  point  du  tout  ,  ce  n'eft 
pas  à  un  Evêque   à  le   dire. 

Mais  mon  oncle  a  toujours  foutenu  que  Dieu 
tft  bon ,  qu'il  a  donné  l'intelligence  à  ceux  qu'il 
a  favorifés  ,  qu'il  a  fupplëé  à  notre  ignorance. 
Mon  oncle  n'a  point  dit  d'injures  aux  favants  i 
il  n'a  jamais  cherché  à  perfécuter  peribnne  ;  au 
contraire  il  a  écrit  contre  l'intolérance  le  livre 
îe  plus  honnête  >  le  plus  circonfpeél ,  le  plus 
chrétien,  le  plus  rempli  de  piété  qu'on  ait  fait 
depuis  Thomas  à  Kempis.  Mon  oncle  quoi- 
qu'un peu  enclin  à  la  raillerie  était  paitri  de 
douceur  ôc  d'indulgence.  Il  fit  plufieurs  piè- 
ces de  théâtre  dans  la  jeuneiTe  )  tandis  que  l'E- 
vêque  "Warburton  ne  pouvait  que  commenter 
des  comédies.  Mon  oncle  quand  on  fiflait  fes 
pièces,  fifiait  comme  les  autres.  Si  Warbur- 
ton  a  fait  imprimer  Guillaume  Shakefpear  avec 
des  notes  ?  l'abbé  Bazin  a  fait  imprimer  Pierre 
Corneille  auffi  avec  des  notes.  Si  W^arburton 
gouverne  une  égliiè ,  l'abbé  Bazin  en  a  fait 
bâtir  une  ,  qui  n'aproche  pas  à  la  vérité  de  la 
magnificence  de  Mr.  le  Franc  de  Pompignan, 
mais  enfin  qui  eft  alfez  propre.  En  un  mot 
]%  prendrai  toujours  le  parti  de  mon  oncle. 
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CHAPITRE    XV  L 

CONCLUSION 

ES  CHAPITRES  PRECEDENTS. 

Out  le  monde  connaît  cette  réponfè  pru- 
_^  dente  d'un  cocher  à  un  batelier  ;  fi  tu 
me  dis  que  m  )n  carofTe  eft  un  bélitre ,  je  te 
dirai  que  ton  bateau  efl:  un  maraut.  Le  bate- 
lier qui  a  écrit  contre  rtion  oncle  a  trouvé  en 
moi  un  cocher  qui  le  mène  grand  train.  Ce 
font  là  de  ces  honnêtetés  littéraires  dont  on  ne 
faurait  fournir  trop  d'exemples  pour  former  les 
jeunes  gens  à  la  politeffe  &  au  bon  ton.  Mais 
je  préfère  encore  au  beau  difcours  de  ce  cocher 
i'apophtegme  de  Montagne  ,  ne  regarde  pas  qui 
efi  le  plus  [avant  y  mais  qui  efi  h  mieux  [avant,. 
La  fcicnce  ne  confifle  pas  à  répéter  au  hazard 
ce  que  les  autres  ont  dit ,  à  coudre  à  un  pal- 
fage  hébreu  qu'on  n'entend  point ,  un  paiïage 
grec  qu'on  entend  mal ,  à  mettre  dans  un  nou- 
vel in  douze  ce  qu'on  a  trouvé  dans  un  vieil 
in  folio  j  à  crier  , 

Nous  rédigeons   au   long   de  point  en    point 
Ce  qu'on  penlkj   mais  nous  ne   penibns  point. 

Le  vrai  fa  vaut  eft  celui  qui  n'a  nourri  foo 
efprit  que  de  bons  livres  &  qui  a  fçu  méprifeic 
les  mauvais,  qui  fait  diftinguer  la  vérité  du 
snenfonge  ôc  le   vraifemblabîe  du  chimérique  9 

D     ij 
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qui  luge  d'une  nation  par  Tes  mœurs  plus  que 
par  les  loix  ,  parce  que  les  loix  peuvent  être 
bonnes  &  les  mœurs  mauvaifes.  11  n'appuyé 
point  un  fait  incroyable  de  l'autorité  d'un  an- 
cien auteur.  Il  peut  ■>  s'il  veut  ,  faire  voir  le 
peu  de  foi  qu'on  doit  à  cet  auteur  par  l'in- 
térêt que  cet  écrivain  a  eu  de  mentir  Ôc  par  le 
goût  de  fon  pays  pour  les  fables  ;  il  peut  mon- 
trer que  l'auteur  même  eft  fuppofé.  Mais  ce 
qui  le  détermine  le  plus ,  c'efl  quand  le  livre 
efl  plein  d'extravagances  ;  il  les  reprouve ,  iî 
les  regarde  avec  dédain ,  en  quelque  tems  &  par 
qvjelques    mains  qu'elles  ayent   été    écrites. 

S'il  voit  dans  Tite  -  Live  qu'un  Augure  a 
coupé  un  caillou  avec  un  rafoir  j  aux  yeux  d'un 
étranger  nommé  Lucumon  devenu  Roi  de  Ro- 
me ,  il  dit,  ou  Tite  -  Live  a  écrit  une  fottife  9 
ou  Lucumon  Tarquin  ,  &  l'Augure  étaient 
deux  fripons  qui  trompaient  le  peuple  ,  pour 
le  mieux  gouverner.  En  un  mot  le  lot  copie  , 
le  pédant  cite  ,  èc  le  favant  juge. 

Mr.  Toxotès  qui  copie  &  qui  cite  &  qui 
eft  incapable  de  juger,  qui  ne  fait  que  dire 
des  injures  de  batelier  à  un  homme  qu'il  n'a 
jamais  vu ,  a  donc  eu  affaire  à  un  cocher  qui 
lui  donne  les  coups  de  fouet  qu'il  méritait  ; 
&    le  bout   de   fon  fouet  a  (ànglé  Warburton. 

Tout  mon  chagrin  dans  cette  affaire  eu  que 
peifonne  n'ayant  lu  la  Diatribe  de  Mr.  Toxo- 
tès (  *  )  ?  très  peu  de  gens  liront  la  réponfe  du 
neveu  de  l'abbé  Bazin  ;  cependant  le  fujet 
efi  intéreffant  ,  il  ne  s'agit  pas  moins  que  des 
Dames  &  des  petits  garçons  ide  Babilone ,   des 

(  *  )  Toïotès  eft  un  mot  Grec  gui  iîgnifie  Larcher* 
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boucs  de  Mendès ,  de  "Warburton  Se  de  rira- 
mortalité  de  l'ame.  Mais  tous  ces  objets  ibnt 
épuirés.  Nous  avons  tant  de  livres  que  la  mo- 
de de  lire  cfi  paifee.  Je  compte  qu'il  s'impri- 
me vingt  mille  feuilles  au  moins  par  mois  en 
Europe.  Moi  qui  fuis  grand  lefteur  je  n'en  lis 
pas  la  quarantième  partie  ;  que  fera  donc  le 
refte  du  genre  humain  ?  Je  voudrais  dans  le 
fond  de  mon  cœir  que  le  collège  des  cardinaux 
nie  remerciât  d'avoir  anathématife  un  Evêque 
Anglican,  que  l'Impératrice  de  Ruffie,  le  Roi 
de  Pologne  ,  le  Roi  de  Pruffe ,  le  Plofpodar  de 
Valachie  &  le  grand  Vifir  me  filient  des  com- 
pliments fur  ma  pieufe  tendreffe  pour  l'abbé 
Bazin  mon  oncle  qui  a  été  fort  connu  d*eux. 
Mais  ils  ne  m'en  diront  pas  un  mot  ,  ils  ne 
fauront  rien  d  ma  querelle.  J'ai  beau  proîeC 
ter  à  la  face  de  l'univers  que  Mr.  Toxotès  ne 
fçait  ce  qu'il  dit  >  on  me  demande  qui  eft  Mr. 
Toxotès  ,  &  on  ne  m'écoute  pas.  Je  remarque 
dans  l'amertume  de  mon  cœur  que  toutes  les 
difputes  littéraires  ont  une  pareille  deftinée.  Le 
monde  eft  devenu  bien  tiède  ;  une  forife  ne 
peut  plus  être  célèbre;  elle  eft  étouiîee  le  len- 
demain par  cent  fotifes  qui  cèdent  la  place  à 
d'autres.  Les  Jéfuites  font  heureux  ;  on  parlera 
d'eux  longtemps  depuis  la  Rochelle  jufquà 
Macao,    Vmiitas  vanitatum. 
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CHAPITRE    XI'  IL 
SUR    LA    MODESTIE 

DE     W  ARBURTO  N, 
ET    SUR    SON    SISTEME 

ANTl  mosaïque. 

LA  nature  de  l'homme  eft  fi  faible,  &  ont 
â  tant  d'affaires  dans  cet-te  vie  ,  que  j'ai 
oublié  en  parlant  de  ce  cher  ^Zarburton  ,  de  re- 
marquer combien  cet  Evêqae  ferait  pernicieux 
à  la  religion  chrétienne  &  à  toute  religion  5  fi 
mon  oncle  ne  s'était  pas  oppofé  vigoureufement 
à  fa  hardieffe. 

Les  anciens f âges  ,  dit  "Warburton  (a),  cru- 
rent légitime  ^  utile  au  public  de  dire  le  con- 
traire  de  ce  qu'ils  penfaient.  -. 

(h)  Vutilité  ^  non  la  vérité  était  [e  but  de 
fraire  de  la  religion. 

l\  employé  un  chapitre  entier  à  fortifier  ce 
fîftême  par  tous  les  exemples  qu'il  peut  accu- 
muler. 

Remarquez  que.  pour  prouver  que  les  Juifs 
étaient  une  nation  inftruite  par  Dieu  même  ,  ii 
dit  que  la  do6trine  de  l'immortalité  de  l'ame  & 
d'un  jugement  après  la  mort  eft  d'une  néceffité 

la)  Tom.   TI.  pag.  8^. 
(k)  Pag.   91. 
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abfolue,  &  que  les  Juifs  ne  la  connaifTaîent  pas, 
Touf  le  monde  ,  dit  -  il ,  (  c  )  al  man  kind ,  ^ 
[pécialemmt  ,  les  nations  les  plus  favantes  ^  les 
plus  S  âges  de  l^  antiquité ,  font  convenues  de  ce 
principe. 

Voyez ,  mon  cher  lecfleur  ,  quelle  horreur  & 
quelle  erreur  dans  ce  peu  de  paroles  qui  font  le 
fujet  de  fon  livre.  Si  tout  l'univers,  &  particu- 
lièrement les  nations  les  plus  fages  &  les  plus  fa- 
vantes, croyaient  l'immortalité  de  l'ame  j  les 
Juifs  qui  ne  la  croyaient  pas  ,  n'étaient  donc 
qu'un  peuple  de  brutes  &  d'infenfés  que  Dieu 
ne  conduilait  pas.  Voilà  Thorreur  ,  dans  un  prê- 
tre qui  infulte  les  pauvres  laïques.  Hélas  que 
n'eût- il  point  dit  contre  un  laïque  qui  eût 
avancé  les  mêmes  propofitions  !  Voici  mainte- 
nant Terreur. 

C'eft  que  du  temps  que  les  Juifs  étaient  une 
petite  horde  de  Bédouins  errante  dans  les  dt- 
ferts  de  l'Arabie  petrée ,  on  ne  peut  prouver 
que  toutes  les  nations  du  monde  cruiTent  l'a- 
me immortelle.  L'abbé  Bazin  était  perfuadé,  à 
la  vérité,  que  cette  opinion  était  reçue  chez 
les  Caldéens ,  chez  les  Perfans ,  chez  les  Egy- 
ptiens »  c'tfl-à  dire  ,  chez  les  philofophes  de 
ces  nations  ;  mais  il  efl  certain  que  les  Chi- 
nois n'en  avaient  aucune  connaiflance ,  &  qu'il 
n'en  eft  point  parlé  dans  les  cinq  Kings  qui 
font  antérieurs  de  plufieurs  fiècles  au  temps  de 
l'habitation  des  Juifs  dans  les  déferts  d'Oreb  & 
de  Cadès-Barné. 

Comment  donc  ce  Warburton  en  avançant 
des    chofes  fi  dangereufes  &  en   fe    trompanï 

D  iiij 
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fi  grofîlerement ,  a  t-il  pu  attaquer  les  philo- 
fophes,  &  particulièrement  l'abbé  Bazin  dont 
il  aurait  du  rechercher  le  fuflTrage  ? 

N'attribuez  cette  inconféquence,  mes  frères» 
qu'à  la  vanité.  C'eft  elle  qui  nous  fait  agir 
contre  nos  intérêts.  La  raifon  dit  :  nous  bazar- 
dons une  entreprife  difficile ,  ayons  des  parti- 
fans.  L'amour  propre  crie  t  écrafons  tout  pour 
régner.  On  croit  l'amour  propre.  Alors  on  fi- 
nit par  être  écrafé  foi- même. 

J'ajouterai  encore  à  ce  petit  appendix  que 
î'abbé  Bazin  eft  le  premier  qui  ait  prouvé  que 
ïes  Égyptiens  font  un  peuple  très  nouveau  , 
quoiqu'ils  fbient  beaucoup  plus  anciens  que  les 
Juifs.  Nul  favant  n'a  contredit  la  raifon  qu'il 
en  aporte,  c'efl  qu'un  pays  inondé  quatre  mois 
de  l'année  depuis  qu'il  élit  coupé  par  des  ca- 
naux ,  devait  être  inondé  au  moins  huit  mois 
de  l'année  avant  que  ces  canaux  euflent  été 
faits.  Or  un  pays  toujours  inondé  était  inhabi- 
table, lia  fallu  des  travaux  immenfes,  &  par 
conféquent  une  multitude  de  fiècies  pour  for- 
mer l'Egypte. 

Par  conféquent  les  Siriens,  les  Babiloniens , 
les  Perfans,  les  Indiens,  les  Chinois,  les  Ja- 
ponois  &c.  durent  être  formés  en  corps  de  peu- 
ples très  longtemps  avant  que  l'Egypte  pût  de- 
venir une  habitation  tolérabie.  On  tirera  de 
cette  vérité  les  conclufions  qu'on  voudra,  cela 
fie  me  regarde  pas.  Mais  y  a-t  il  bien  des  gens 
<5ui  fe  foucient  de  l'antiquité  Egyptienne  ? 


CHA-, 
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CHAPITRE    XVIÎL 

DES     HOMMES 

E  DIFFÉP.ENTES  COULEURS. 

Oa  devoir  m'oblige  de  dire  que  l'abbé 
Bazin  admirait  la  fageife  éterneUe  dans 
cette  profuflon  de  variétés  dont  elle  a  eouvert 
notre  petit  globe,  il  ne  pentait  pas  que  ies 
huitres  d'Angleterre  "fafTent  engendrées  des 
crocodiles  du  Nil,  ni  que  les  gérofliers  des  Iles 
Moluques  tiraiTent  leur  origine  des  fapins  àzs 
Pirenées.  Il  refpeélait  également  les  barbes  des 
Orientaux  »  &  les  mentons  dépourvus  à  jamais 
de  poil  folet,  que  Dieu  a  donnés  aux  Amé- 
iricains.  Les  yeux  de  perdrix  des  Albinos,  leur« 
cheveux  qui  font  de  la  plus  belle  foye  &  du 
plus  beau  blond,  la  blancheur  éclatante  de  leur 
peau ,  leurs  longues  oreilles ,  leur  petite  taille 
d'environ  trois  pieds  &  demi ,  le  raviifaient 
en  extafe  quand  il  les  comparait  aux  nègres 
leurs  voifms  qui  ont  de  la  laine  fur  la  tête  & 
de  la  barbe  au  menton  que  Dieu  a  refufée  aux 
Albinos.  Il  avait  vu  des  hommes  rouges  9  il  en 
avait  vu  de  couleur  de  cuivre,  il  avait  manié 
ie  tablier  qui  pend  aux  Hottentots  Se  aux  Hot- 
tentotes  depuis  le  nombril  jufqu'ik  la  moitié  des 
cuiffes.  O  profufion  de  richeifes  î  s'écria  - 1 -il. 
O   que  la  nature  e'ft  féconde  ! 

Je  fuis  bien  aife  de  révéler  ici  aux  cinq  oa 
iîx  ledleurs  qui  ^'oudront  s'inflruire  dans  cet- 
te diatribe ,  que  l'abbé  Bazin  a  été  violemment 
attaqué  dans  yn  journal  nommé  œconomique 
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que  j*ai  acheté  jufqu'à  préfent  ^  &  que  je  nV 
chéterai  plus.  J'ai  été  ienfiblement  affligé  que 
cet  œconome  après  m'avok  donné  une  recette 
infaillible  contre  les  punaifes  &  contre  la  ra- 
ge ,  &  après  m'a  voir  apris  le  fecret  d'éteindre 
en  un  moment  le  feu  d'une  cheminée ,  s'expri- 
me fur  l'abbé  Bazin  avec  la  cruauté  que  vous 
allez  voir. 

}j  (d)  L'opinion  de  Mr.  l'abbé  Bazin  qui 
j,  croit ,  ou  fait  femblant  de  croire  qu'il  y  a 
3,  pîufieurs  efpèces  d'hommes ,  eft  auffi  abfurde 
„  que  celle  de  quelques  philofophes  Payens, 
3,  qui  ont  imaginé  des  atomes  blancs  &  des 
3,  atomes  noirs,  dont  la  réunion  fortuite  a 
3,  produit  divers  hommes  &   divers  animaux.  " 

Mr.  l'Abbé  Bazin  avait  vu  dans  fes  voyages 
une  partie  du  reticulum  mucofum  d'un  nègre  y 
lequel  efl  entièrement  noir  ;  c'eft  un  fait  connu 
de  tous  les  anatomifles  de  l'Europe.  Quiconque 
voudra  faire  dilT^quer  un  nègre  (  j'entends  après 
fa  mort  )  trouvera  cette  membrane  muqueufe 
noire  comme  de  l'encre  de  la  tête  aux  pieds.  Or 
fi  ce  rezeau  eft  noir  chez  les  nègres ,  &  blanc 
chez  noas ,  c'eft  donc  une  différence  fpéciiique. 
Or  une  différence  fpécifique  entre  deux  races 
forme  affarément  deux  races  différentes.  Cela 
n'a  nul  raport  aux  atomes  blancs  &  rouges  d'A- 
nasagore  qui  vivait  il  y  a  environ  deux  mille 
trois  cent  ans  avant  mon  oncle. 

Il  vit  non  feulement  des  négrt$  &  des  Al- 
binos qu'il  examina  très  foigneuiement  ,  mais  il 
vit  audi  quatre  rouges  qui  vinrent  en  France  en 
Ï72Ç.   Le  même  œconome  lui  a  nié  ces  rouges, 

{i)  Page  30^,  B,ecucil   de  if^S^ 
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îî  prétend  que  les  habitans  des  lies  Caraïbes  nt 
font  rouges  que  lorfqu'jis  font  peints.  On  voit 
bien  qiie  cet  homme  là  n'a  pas  voyagé  en  Amé- 
rique. Je  ne  dirai  pas  que  mon  oncle  y  ait  été» 
car  je  fuis  vrai  ;  mais  voici  une  lettre  que  je  viens 
de  recevoir  d'un  homme  qui  a  réfidé  longtems 
à  la  Guadaloupe  ,  en  qualité  d'officier  du  Roi. 

Il  y  a  réellement  à  la  Guadaloupe  dans  un  quaV" 
fier  de  h  grande  terre  nommée  le  Fijiolst  dépen- 
dant de  la  faroijje  de  Fanfe  Bertrand  ,  cifiq  nu 
fix  familles  de  Caraïbes  dont  la  peau  ejl  de  la  cou- 
leur  de  notre  cuivre  rouge  ;  ils  font  bien  faits  ^ 
ont  de  longs  cheveux.  Je  les  ai  vus  deux  fois.  Ils 
fe  gouvernent  par  leurs  propres  loîx  ^  ne  font 
point  chrétiens.  Tous  les  Caraïbes  font  rougeatres, 
^c.   figné  Rieu  20  May   17^7. 

Le  Jéfuite  Lsffiteau  qui  avait  vécu  auiTi  chez 
les  Caraïbes,  convien  que  ces  peuples  font  rou- 
ges j  (  *  )  mais  il  attribue  en  homme  judicieux 
cette  couleur  à  la  paffion  qu'ont  eu  leurs  mè- 
res de  fe  peindre  en  rouge  ;  comme  il  attribue 
îa  couleur  des  nègres  au  goût  que  les  Dames  de 
Congo  &  d'Angola  ont  eu  de  fe  peindre  en  noir. 
Voici  les  paroles  rem.arquables  du  Jéfuite. 

„  Ce  goût  général  dans  toute  la  nation  &  la 
j,  vue  continuelle  de  femblables  objets  a  dû  faire 
j,  imprefîion  fur  les  femmes  enceintes  com.me  les 
j,  baguettes  de  diverfes  couleurs  fur  les  brebis 
5,  de  Jacob ,  &  c'eft  ce  qui  doit  avoir  contribué 
j,  en  premier  lieu  à  rendre  les  uns  noirs  par  na- 
„  ture  ,  &  les  autres  rougeatres  tels  qu'ils  le 
3,  font  aujourd'hui. 

Ajoutez  à  cette  belle  raifon    que  le  Jéfuite 

(*)  Moçurs  des  SaHvages  page  68,  Tçme    19%, 
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Laffiteau  prétend  que  les  Caraïbes  defcendenî 
en  droite  ligne  des  peuples  de  Carie  ;  vous  m'a» 
vouerez  que  c'eft  puifTammcnt  raifonner,  com» 
me  dit  l'abbé  Grizei. 


CHA  F  I  t  R  E    XÎX, 
DES    MONTAGNES 

ET   DES   COQUILLES. 

J'Avouerai  ingénuement  que  mon  oncle  avait 
le  malheur  d'être  d'un  fentiment  oppofé  à 
celui  d'un  grand  naturalifte  qui  prétendait  que 
c'efl  la  mer  qui  a  fait  les  montagnes ,  qu'après 
les  avoir  formées  par  fôn  flux  Ez  Ton  refljx, 
elle  les  a  couvertes  de  fes  flots  &  qu'elle  les  a 
îaiifées  toutes  femées  de  fes  poiiTons  pétrifiés. 

Voici ,  mon  cher  neveu ,  me  difait-il ,  quelles 
font  mes  raifons,  i°.  Si  la  mer  par  fon  flux  avait 
d'abord  fait  un  petit  monticule  de  quelques  pieds 
de  fable  depuis  l'endroit  oà  eft  aujourd'hui  le 
Gap  de  Bonne  Efpérance  jufqu'aux  dernières 
branches  du  mont  immaiis  ou  Mérou  ,  j'ai  grand 
peur  que  le  reflux  n'eût  détruit  ce  que  le  flux 
aurait  formé. 

2°.  Le  flux  de  l'Océan  a  certainement  amon- 
celé dans  une  longue  fuite  de  fiècles  les  fables 
qui  forment  les  dunes  de  Dunkerke  &  de  l'An- 
gleterre ,  mais  elle  n'a  pu  en  faire  des  rochers  § 
&  ces  dunes  font  fort  peu  élevées. 

3°.  Si  en  fix  mille  ans  elle  a  élevé  des  mon- 
ticples  d®  fable  hauts  de  quarante  pieds  j  il  lui 
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aura  fallu  jnfte  trente  millions  d'années  pour 
former  la  plus  haute  montagne  des  Alpes  qui 
a  vingt  mille  pieds  de  hauteur;  fuppofé  encore 
qu'il  ne  fe  foit  point  trouvé  d'obiîacles  à  cet 
arrangement,  &  qu'il  y  ait  toujours  eu  du  fable 
à  point  nommé. 

4".  Comment  le  flux  de  la  mer  qui  s'élève 
tout  au  plus  à  huit  pieds  de  haut  fur  nos  côtes 
aura-t-il  formé  des  montagnes  hautes  de  vingt 
mille  pieds  î*  Et  comment  les  aura-t-il  couver- 
tes pour  lailîer  des  poilTons  fur  les    cimes  ? 

5®.  Comment  les  marées  &  les  courants  au- 
ront-ils formé  des  enceintes  prefque  circulaires 
de  montagnes  telles  que  celles  qui  entourent  le 
royaume  de  Cachemire  ,  le  grand  Duché  de 
Tofcane ,  la  Savoye   &  le  pays  de  Vaud  ? 

6®.  Si  la  mer  avait  été  pendant  tant  de  fic- 
elés au-dc(fus  des  montagnes,  il  aurait  donc 
fallu  que  tout  le  refle  du  globe  eût  été  couvert 
d'un  autre  Océan  égal  en  hauteur,  fans  quoi 
les  eaux  feraient  retombées  par  leur  propre  poids. 
Or  un  Océan  qui  pendant  tant  de  fiècles  aurait 
couvert  les  moatagnes  des  quatre  parties  du 
monde  ,  aurait  été  égal  à  plus  de  quarante  de 
nos  Océans  d'aujourd'hui.  Ainfi  il  faudrait  né- 
ceffairement  qu'il  y  eût  trente  -  neuf  Océans  au 
moins  d'évanouis  depuis  le  tems  où  ces  Mef- 
(ieurs  prétendent  qu'il  y  a  des  poiffons  de  mer 
pétrifiés  fur  le  fommet  des  Alpes  &  du  mont 
Ararat. 

7°.  Confidérez  ,  mon  cher  neveu  ?  que  dans 
cette  fuppoiition  des  montagnes  formées  &  cou- 
vertes par  la  mer  ,  notre  globe  n'aurait  été  ha- 
bité que  par  des  poilTons.  C'efl  je  crois  l'opinion 
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de  Télîatned.  Il  eft  difficile  de  comprendre  que 
des  marlouins  ayent  produit  des  hommes. 

S°.  11  eft  évident  que  Ci  par  impoflible  la  mer 
eût  fi  longtems  couvert  les  Pirénées  ,  les  Alpes, 
le  Caucafejil  n'y  aurait  pas  eu  d'eau  douce  pour 
les  bipèdes  &c  les  quadrupèdes.  Le  Rhin  ,  le 
Rhône,  la  Saône  ,  le  Danube,  le  Po  ,  l'Eu- 
phrate,  le  Tigre,  dont  j'ai  vu  les  fources  ,  ne 
doivent  leurs  eaux  qu'aux  neiges  &  aux  pluyes 
qui  tombent  fur  les  cimes  de  ces  rochers.  Ainïi 
vous  voyez  que  la  nature  entière  réclame  contre 
cette  opinion. 

9°.  Ne  perdez  point  de  vue  cette  grande  vé- 
rité ,  que  la  nature  ne  Te  dément  jamais.  Tou- 
tes les  efpèces  refient  toujours  les  mêmes.  Ani- 
maux, végétaux,  minéraux,  métaux;  tout  eil 
invariable  dans  cette  prodigieufe  variété.  Tout 
conferve  Ton  effence.  L'eiTence  de  la  terre  efl:  d'a- 
voir des  montages  -y  (ans  quoi  elle  ferait  lans  ri- 
vières ,  donc  il  eu  impoffible  que  les  montagnes 
ne  foient  pas  aulTi  anciennes  que  la  terre.  Au- 
tant vaudrait-il  dire  que  nos  corps  ont  été  long- 
tems fans  têtes.  Je  fais  qu'on  parle  beaucoup  de 
coquilles.  J'en  ai  vu  tout  comme  on  autre.  Les 
bords  efcarpés  de  plufieurs  fleuves  &  de  quel- 
ques lacs  en  font  tapiffes  ;  mais  je  n'y  ai  jamais 
remarqué  qu'elles  fuiTent  les  dépouilles  des  moni- 
tres  marins  3  elles  reifemblent  plutôt  aux  habits 
déchirés  des  moules  &  d'autres  petits  crufla- 
cées  de  lacs  &  de  rivières.  Il  y  en  a  qui'  ne  font 
vifiblement  que  du  talc  qui  a  pris  des  formes 
différentes  dans  la  terre.  Enfin  nous  avons  mille 
produélions  terreflres  qu'on  prend  pour  des  pro- 
dudlions  marines. 

Je  ne  nie  pas  que  la  mer  ne  fe  foit  avancé© 


trente  &  quarante  lieues  dans  le  Continent  ;; 
&  que  des  atterifTemcms  ne  Payent  contrain- 
te de  reculer.  Je  lais  qu'elle  baignait  autrefois 
Ravenne  ,  Fréjus  ,  Aiguës- mortes  ,  Aléxan, 
drie  ,  Ptofette ,  &  qu'elle  en  eft  à  prëfent  fort 
éloignée.  Mais  de  ce  qu'elle  a  inondé  &  quuté 
tour  à  tour  quelques  lieues  de  terre  vil  ne  faut 
pas  en  conclure  qu'elle  ait  été  partout.  Ces 
pétrifications  dont  on  parle  tant,  ces  prétendues 
médailles  de  fon  long  régne  me  font  fort  iuù 
pedles.  J'ai  vu  plus  de  mille  cornes  d'Ammon 
dans  les  champs  vers  les  Alpes.  Je  n'ai  jamais 
pu  concevoir  qu'elles  ayent  renfermé  autrefois 
un  poilTon  Indien  nommé  Nautilus ,  qui  par 
parenthèfe  n'exifle  pas.  Elles  m'ont  paru  de 
fimples  foffiies  tournés  en  volutes  ?  &  je  n'ai 
pas  été  plus  tenté  de  croire  qu'elles  avaient  été 
le  logement  d'un  poiffon  des  mers  de  Surate 
que  je  n'ai  pris  les  Concbcts  vmeris  pour  des 
chapelles  de  Vénus ,  &  les  pierres  étoilées 
pour  des  étoiles.  J'ai  penfé  avec  plufieurs  bons 
obfèrvateurs ,  que  la  nature  inépuifable  dans  Tes 
ouvrages  a  pu  très  bien  former  une  grande 
quantité  de  foiTiles  j  que  nous  prenons  mal  à 
propos  pour  des  produirions  marines.  Si  la 
mer  avait  dans  la  iucceffion  des  fiècles  formé 
des  montagnes  de  couches  de  iable  &;  de  co- 
quilles ,  on  en  trouverait  des  lits  d'un  bout 
de  la  terre  à  l'autre  ,  &  c'f  fl  affurément  ce  qui 
n'eft  pas  vrai  >  la  chaine  des  hautes  montagnes 
de  l'Amérique  en  efl  abfolument  dépourvue. 
Savez  -  vous  ce  qu'on  répond  à  cette  objedlion 
terrible  ?  qu^on  en  trouvera  un  jour.  Atten- 
dons donc  au  moins  qu'on  en  trouve. 

Je  fuis  même  tenté  de  croire  que  ce  fameuj^ 
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Fallan  de  Touraine  n'efl  autre  cholè  qu'une 
efpèce  de  minière  i  car  fi  c'était  un  amas  de 
vrayes  dépouilles  de  poilTons  que  la  mer  eût 
dépofé  par  couches  fuccefliveraent  6c  doucement 
dans  ce  canton  ,  pendant  quarante  ou  cinquan- 
te mille  fièclcs  »  pourquoi  n'en  aurait  -  elle  pas 
laiiTé  autant  en  Bretagne  &  en  Normandie  ? 
certainement  fi  elle  a  i'ubmergé  la  Touraine  fi 
longtemps  ,  elle  a  couvert  à  plus  forte  raifon 
les  pays  qui  font  au  delà.  Pourquoi  donc  ces 
prétendues  coquilles  dans  un  ieul  canton  d'une 
feule  province?  qu'on  réponde  à  cette  difficulté. 

J'ai  trouvé  des  pétrifications  en  cent  endroits  » 
i'ai  vu  quelques  écailles  d'huitres  pétrifiées  à 
cent  lieues  de  la  mei'.  Mais  j'ai  vu  auffi  fous 
vingt  pieds  de  terre  ,  des  raonnoyes  romaines , 
des  anneaux  de  chevaliers ,  à  plus  de  neuf 
cent  milles  de  Rome  ,•  &  je  n'ai  point  dit  ? 
ces  anneaux,  ces  efpèces  d'or  &  d'argent,  ont 
été  fabriqués  ici.  Je  n'ai  point  dit  non  plus  ; 
Ces  huitres  font  nées  ici:  J'ai  dit ,  des  voia- 
geurs  ont  aporté  ici  des  anneaux  ,  de  l'argent 
6c  des  huitres. 

Quand  je  lus  il  y  a  quarante  ans  qu'on  avait 
trouvé  dans  les  Alpes  des  coquilles  de  Syrie  > 
je  dis  ,  je  l'avoue ,  d'un  ton  un  peu  gogue- 
nard ,  que  ces  coquilles  avaient  été  apparem- 
ment aporîées  par  des  pèlerins  qui  revenaient 
de  Jérulalem.  Mr,  de  BufFon  m'en  reprit  très, 
vertement  dans  fa  théorie  de  la  terre  page  2%i. 
Je  n'ai  pas  voulu  me  brouiller  avec  lui  pour  des 
coquilles  j  mais  je  fuis  demeuré  dans  mon  opi- 
nion, parce  que  l'impofflbilité  que  la  mer  ait 
formé  les  montagnes  m'efl  démontrée.  On  a 
beau  me  dire  que  le  porphire  ell  fait  de  pein- 
tes 
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tes  d'ourfia ,   je  le  croirai   quand  je  verrai  que 
le  marbre  blaac  cft   fait    de  plumes  d'autruche. 

Il  y  a  plufieurs  années  qu'un  Irlandais  , 
Jéfuitc  fecret ,  nommé  Néedham  ,  qui  difait 
avoir  d'excellents  microfcopes ,  crut  s'appercevoir 
qu'il  avait  fait  naitre  des  anguilles  avec  de  l'in- 
fufion  de  bled  ergoté  dans  des  bouteilles.  AufÏÏ- 
tôr  voila  des  philoibphes  qui  le  perfuadent  que 
fi  un  Jéfuite  a  fait  des  anguilles  fans  germe, 
on  poura  faire  de  même  des  hommes.  On  n'a 
plus  befoin  de  la  main  du  grand  Demiurgos; 
le  maître  de  la  nature  n'efl:  plus  bon  à  rien. 
De  la  farine  groifiére  produit  des  anguilles, 
une  farine  plus  pure  produira  des  finges  ,  des 
hommes  &  des  ânes.  Les  germes  font  inuti- 
les ;  tout  naitra  de  foi- même.  On  bâtit  fur  cette 
expérience  prétendue  un  nouvel  univers  ,  com- 
me nous  faifions  un  monde  il  y  a  cent  ans 
avec  la  matière  fubtile  ,  la  globuleulè  ôc  la  ca- 
nelée.  Un  mauvais  plaifant,  mais  qui  raifon- 
nait  bien ,  dit  qu'il  y  avait  là  anguille  fous  ro- 
che )  ôc  que  la  fauffeté  fe  découvrirait  bientôt. 
En  effet  il  fut  conflaté  que  les  anguilles  n'étaient 
autre  choie  que  des  parties  de  la  farine  corrom- 
pue qui  fermentait  :  Ôc  le  nouvel  univers  di{^ 
parut. 

Il  en  avait  été  de  même  autrefois.  Les  vers 
fe  formaient  par  corruption  dans  la  viande  ex- 
polee  à  l'air  j  les  phiioibphes  ne  foupçonnaient 
pas  que  ces  vers  pouvaient  venir  des  mouches 
qui  dépofaient  leurs  œufs  fur  cette  viande  ,  6c 
que  ces  œufs  deviennent  des  vers  avant  d'avoir 
des  ailes.  Les  cuifiniers  enfermèrent  leurs  vian- 
des dans  des  treillis  detoiie,  alors  plus  de  vers  ^ 
plus  de  génération    par  corruption. 

E 
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J'ai  combattu  quelquefois  de  pareilles  chimè- 
res ,  &  furtout  celle  du  jefuite  Néedham.  Un 
des  grands  agréments  de  ce  monde ,  eft  que 
chacun  puifle  avoir  fon  Tentiment  ians  altérer 
l'union  fraternelle.  Je  puis  eilimcr  la  vafle 
érudition  de  Mr.  Guignes ,  fans  lui  facrifier  les 
Chinois  que  je  croirai  toujours  la  première  na- 
tion de  la  terre  qui  a  été  civihfee  après  les 
Indiens.  Je  fçais  rendre  jufliLe  aux  vafle's  con- 
nailfances  &  au  génie  de  Mr.  de  Butfon  ,  en 
étant  fortement  perluadé  que  les  montagnes 
font  de  la  datte  de  notre  globe  &  de  toutes 
les  chofes,  &  même  en  ne  croyant  point  aux 
molécules  organiques.  Je  puis  avouer  que  le 
Jéfuite  Néedham  déguifé  heureufement  en  laï- 
que )  a  eu  des  microfcopes ,  mais  je  n'ai  point 
prétendu  le  bleffer  en  doutant  qu'il  eût  créé 
des  anguilles  avec  de  la  farine. 

Je  conferve  l'efprit  de  charité  avec  tous  les 
doéles,  jufqu'à  ce  qu'ils  me  difent  des  injures, 
ou  qu'ils  me  jouent  quelque  mauvais  tour. 
Car  l'homme  eft  fait  de  façon  qu'il  n'aime  point 
du  tout  à  être  vilipendé  &  vexé.  Si  j'ai  été  un 
peu  goguenard ,  &  (i  j'ai  par  là  déplu  autre- 
fois à  un  philofophe  Lapon  qui  voulait  qu'on 
perçât  un  trou  juiqu'au  centre  de  la  terre  ,  qu'on 
dilïéqnat  des  cervelles  de  géants  pour  connai-. 
tre  i'elïènce  de  la  penfée  ,  qu'on  exaltât  fon 
ame  pour  prédire  l'avenir ,  &  qu'on  enduifît 
tous  les  malades  de  poix  réfine  j  c'efl;  que  ce 
Lapon  m'avait  horriblement  moleflé  »  &  cepen- 
dant j'ai  bien  demandé  pardon  à  Dieu  de 
l'avoir  tourné  en  ridicule;  car  il  ne  faut  pas 
affliger  fon  prochain ,  c'eil  manquer  à  la  raifon 
univerfelle. 
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'Au'refle,  j'ai  toujours  pris  le  parti  des  pau- 
vres gens  de  lettres  quand  ils  ont  été  injufte- 
ment  perfécutés  ;  quand  ,  par  exemple  j  on  a  ju- 
ridiquement accufé  les  auteurs  d'un  dictionnai- 
re en  vingt  volumes  in  folio  d'avoir  compofé 
ce  di(5lionnaire  pour  faire  enchérir  le  pain ,  j'ai 
beaucoup  crié   a   rinjuftice. 

Ce  dilcours  de  mon  bon  oncle  me  fit  verfet 
des  larmes  de  tendreffe. 


CHAPITRE    XX. 

DES    TRIBULATIONS    DE     CES 

PAUVRES    GENS    DE    LETTRES. 

QUand  mon  oncle  m^eut  ainfi  attendri,  je 
pris  la  liberté  de  lui  dire  ;  vous  avez 
couru  une  carrière  bien  épineufe,  je  fens  qu'il 
vaut  mieux  être  receveur  des  finances  ,  ou  fer- 
mier général,  ouEvêque,  qu'homme  de  lettres; 
car  enfin ,  quand  vous  eûtes  apris  le  premier 
aux  Français  que  les  Anglais  &  les  Turcs 
donnaient  la  petite  vérole  à  leurs  enfans  pour 
les  en  préferver  ,  vous  favez  que  tout  le  mon- 
de fe  moqua  de  vous.  Les  uns  vous  prirent  pour  un 
hérétique  ,  les  autres  pour  un  Mufulman.  Ce  fut 
bien  pis  lorfque  vous  vous  mêlâtes  d'expliquer  les 
découvertes  de  Neuton  dont  les  écoles  Welches 
n'avaient  pas  encor  entendu  parler  ;  on  vous  fit 
palTer  pour  un  ennemi  de  la  France.  Vous  hazar- 
dates  de  faire  quelques  tragédies.  Zaïre  j  Orefte^ 
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Sémiramis ,  Mahomet  tombèrent  à  la  première 
repréfentation.  Vous  fouvenez  -  vous  ,  mon  cher 
oncle  ,  comme  vôtre  Adélaïde  Du  Guefclin  fut 
fifîëe  d'un  bout  à  l'autre  ?  quel  plaifîr  c'était  ! 
Je  me  trouvai  à  la  chute  de  Tancrède;  on 
difàit  en  pleurant  &  en  fanglotant ,  ce  pauvre 
homme  n'a  jamais  rien   fait  de  fi  mauvais. 

Vous  fûtes  affailli  en  divers  temps  d'environ 
fept  cent  cinquante  brochures ,  dans  lefquelles 
les  uns  diiaient ,  pour  prouver  que  Mérope  ôc 
Aizire  font  des  tragédies  déteftables  ,  que  Mon- 
fieur  votre  père  ,  qui  fut  mon  grand  -  père  > 
était  un  payfan ,  &  d'autres  qu'il  était  revêtu 
de  la  dignité  de  guichetier  porte -clefs  du  Par- 
lement de  Paris  j  charge  importante  dans  l'état, 
mais  de  laquelle  je  n'ai  jamais  entendu  parler, 
de  qui  ri'aurait  d'ailleurs  que  peu  de  raport 
avec  Aizire  &  Mérope  ,  ni  avec  le  refte  de 
l'univers  ,  que  tout  faifeur  de  brochure  doit , 
comme  vous  l'avez  dit ,  avoir  toujours  devant 
les  yeux. 

On  vous  attri^ai*^  TeKCcllent  livre  intitulé  : 
Les  hommes ,  (  je  ne  fçais  ce  que  c'eft  que  ce 
livre  ,  ni  vous  non  plus)  &  plufieurs  poèmes 
immortels ,  comme  la  chandèlc  d'Arras  ,  &  la 
poule  à  ma  tante  ,  &c  le  fécond  tome  de  Can- 
dide ,  &  le  compère  Matthieu.  Combien  de 
Lettres  anonimes  avez  -  vous  reçues  ?  combien 
de  fois  vous  a  - 1  -  on  écrit ,  donnez  moi  Je  l'ar- 
gent ,  eu  je  ferai  contre  vous  une  brochure.  Ceux 
mêmes  à  qui  vous  avez  fait  l'aumône  n'ont- 
îis  pas  quelquefois  témoigné  leur  reconnaiffanee 
par  quelque  fatyre  bien  mordante  ? 

Ayant  ainfi  paiTé  par  toutes  les  épreuves , 
dites .  moi ,   ]«    vous   prie ,  mon  cher  Oncle  ; 
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quels  font  les  ennemis  les  plus  implacables ,  les 
plus  bas,  les  plus  lâches  dans  la  littérature, 
ôc  les  plus  capables   de  nuire  ? 

Le  bon  Abbé  Bazin  me  répondit  en  foupi- 
rant.  Mon  neveu,  après  les  théologiens  les 
chiens  les  plus  acharnés  à  fui  vre  leur  proie  font 
les  folliculaires,  &  après  les  folliculaires  marchent 
les  faifeurs  de  cabale  au  théâtre.  Les  critiques  en 
hiftoire  ôc  en  phyfique  ne  font  pas  grand  bruit. 
Gardez  vous  furtout ,  mon  neveu  ,  du  métier  de 
Sophocle  &  d'Euripide  ,  à  moins  que  vous  ne 
fàfFiez  vos  Tragédies  en  Latin  ,  comme  Grotius 
qui  nous  a  laiifé  ces  belles  pièces  entièrement 
ignorées ,  d'Adam  chaire  ,  de  Jclu  patient ,  & 
de  Jofeph  fous  le  nom  de  Sofonfoné  qu'il  croit 
un  mot  Egyptien. 

Eh  pourquoi,  mon  Oncle,  ne  voulez- vous 
pas  que  je  falTe  des  Tragédies  û  j'en  ai  le  ta- 
lent ?  Tout  homme  peut  apprendre  le  Latin  & 
le  Grec  ,  ou  la  Géométrie ,  ou  l'Anatomie  ; 
tout  homm#  peut  écrire  l'hiftoire  i  mais  il  eft 
très  rare,  comme  vous  favez  ,  de  trouver  un 
bon  poète.  Ne  ferait  -  ce  pas  un  vrai  plaifir  de 
faire  de  grands  vers  bourfouflés ,  dans  lefquels 
des  héros  déplorables  rimeraient  avec  des  exem- 
ples mémorables ,  &  les  forfaits  &  les  crimes 
avec  les  cœurs  magnanimes  ,  &  les  jujles  Dieux 
avec  les  exploits  glorieux  ?  Une  fiére  a<5lrice  fe- 
rait ronfler  ce  galimatias ,  elle  ferait  aplaudie 
par  deux  cent  jeunes  courtaux  de  boutique, 
&  elle  me  dirait  après  la  pièce  ,  fans  moi  vous 
auriez  été  fiflé  ,  vous  me  devez  votre  gloire. 
J'avoue  qu'un  pareil  fuccès  tourne  la  tête  quand 
on   a  une  noble   ambition. 

O  mon  neveU:?,  me  répliqua  l'abbé  Bazin, 
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|e  conviens  que  rien  n'eft  plus  beau  :  mais  fbu- 
venezvous  comment  l'aulear  cleCinna>  qui  avait 
apris  à  la  nation  à  penler  &  à  s'exprimer ,  fut 
traité  par  Claveret ,  par  Chapelain  ,  par  Scu- 
deri  gouverneur  de  nôtre  Dame  de  la  Garde, 
&    par  l'Abbé   d'Aubignac  prediearcar  du  Roi. 

Songez  que  le  prédicateur  auteur  de  ia  plus 
mauvaile  Tragédie  de  ce  temps,  Ôc  qui  pis  eft 
d'une  Tragédie  en  profe  ,  appelle  Corneille 
Majcarille  }  il  n'eft  fait ,  ielon  le  prédicateur  9 
que  pour  vivre  avec  les  portiers  ne  Comédie  ; 
Corneille  piaille  toujours  ,  ricane  toujours  ,  ^  ne 
dit  jamais  rien  qui  vaille. 

Ce  font  là  les  honneurs  qu'on  rendait  à  ce- 
lui qui  avait  tiré  la  France  de  la  barbarie  :  il 
était  réduit  pour  vivre  à  recevoir  une  penfion 
du  Cardinal  de  Richelieu  qu'il  norrme  fon 
maître.  Il  était  forcé  à  rechercher  la  pro- 
tection de  Montauton  ,  à  lui  dédier  Cinna  , 
à  comparer  dans  fon  épitre  dédicatoirc  Mon- 
tauron  à  Augufle ,  ôc  MontaurdS  avait  la  pré- 
fcrence. 

Jean  Racine  ég^\  à  Virgile  pour  l'harmonie 
&  la  beauté  du  langage  ,  lupérieur  à  Euripide 
&  à  Sophocle  ;  Racine  le  pcëte  du  cœur, 
&  d'autant  plus  fublime  qu'il  ne  l'efl  que  quand 
il  faut  l'être  ;  Racine  le  feul  poëte  tragique 
de  fon  temps  dont  le  génie  ait  été  conduit  par 
le  goût;  Racine  le  piemier  homme  du  fîècle 
de  Louis  XIV.  dans  les  beaux  arts,  &  la  gloi- 
re éternelle  de  la  France ,  a-t-il  efTuyé  m.oins 
de  dégoût  &:  d'opprobre  ?  tous  fes  chefs  -  d'œu- 
vres  ne  furent  -  ils  pas  parodiés  à  la  farce  dite 
Italienne  ? 

Vifé  ,  Fauteur   du  mercure  galant ,  ne  fe  dé- 


chaîna  - 1  -  il  pas  toujours  contre  lui  ?  Sublignî 
ne  prétendit  -  il  pas  le  tourner  en  ridicule  ? 
vingt  cabales  ne  s'élevèrent n  elles  pas  contre 
tous  (es  ouvrages  ?  n'eût  -  il  pas  toujours  des 
ennemis  ,  jufqu'à  ce  qu'enfin  le  Jéfuite  La 
Chaife  le  rendit  fufpedl:  de  Janfénirme  auprès 
du  Roi ,  &  le  fit  mourir  de  chagrin  ?  Mon 
neveu ,  la  mode  n'efi  plus  d'accufer  de  Janfé- 
nifmc  ;  mais  fi  vous  avez  le  malheur  de  tra- 
vailler pour  le  théâtre  &  de  réuffir,  on  vous 
acculera  d'être  athée. 

Ces  paroles  de  mon  bon  oncle  Ce  gravèrent 
dans  mon  cœur.  J'avais  déjà  commencé  une 
Tragé4ie  ;  je  l'ai  jettée  au  feu ,  &  je  confeille 
à  tous  ceux  qui  ont  la  manie  de  travailler  en 
ce  genre  d'en   faire  autant. 


CHAFIURE    XXL 

DES     SENTIMENTS 

THEO  LOGIQUES 

DE    FEU     L'ABBÉ    BAZIN. 

De  la  jufiice  qu'il  rendait  à  ramiijuit/, 
^  de  quatre  Diaîrihes  compofées  yar 
lui  à  cet  effet, 

Our  mieux  faire  connaître  la  piété  &  l'é- 
quité de  l'abbé  Bazin  9  je  fuis  bien  aife  de 
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publier  ici  quatre  Diatribes  de  fa  façon ,  com- 
pofées  feulement  pour  fa  fatis&\(5tion  particuliè- 
re. La  première  eft  fur  la  caule  ôt  les  effets. 
La  féconde  traite  de  Sanchoniaton ,  l'un  des 
plus  anciens  écrivains  qui  ayent  mis  lu  plume 
à  la  main  pour  écrire  gravement  des  iotiiies. 
La  troifiéme  efl  fur  l'Egypte,  dont  il  fallait 
affez  peu  de  cas  (  ce  n'eft  pas  de  la  diatribe 
dont  il  faifait  peu  de  cas,  c'eft  de  l'Egypte.) 
Dans  la  quatrième  il  s'agit  d'un  ancien  peu- 
ple à  qui  on  coupa  le  nez ,  &  qu'on  envoya 
dans  le  défert.  Cette  dernière  elueubralion  tû 
très  curieufe  &  très  inftrudive. 


FREMIERE    DIATRIBE 

DE    Mr.    L'ABBÉ    BAZIN. 
SUR    LA 

CAUSE    PREMIERE- 

UN  jour  le  jeune  Madétès  fe  promenait  vers 
le  port  de  Pirée  i  il  rencontra  Platon  qu'il 
n'avait  point  encore  vu.  Platon  lui  trouvant 
une  phifionomie  heureufe  lia  conversation  avec 
lui  ;  il  découvrit  en  lui  un  fens  affez  droit. 
Madétès  avait  été  inflruit  dans  les  belles  lettres  j 
mais  il  ne  favait  rien,  ni  en  phyfique,  ni  en 
géométrie,  ni  en  aftronomie.  Cependant  il 
avoua  à  Platon  qu'il    était  Epicurien. 

Mon  fils ,   lui  dit  Platon ,   Epicure   était  un 
fort  honnête  homme  ',  il  vécut  éc  il  mourut  en 
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fage  ;    fa  volupté,   dont  on  a  parle  fi  diverfe" 
ment  ,  confiftait  à   éviter    les  excès  ;  il    recom- 
manda l'amitié  à  fes    difciples ,    &   jamais  pré- 
cepte n'a  été  mieux  obfervé.    Je   voudrais  faire 
autant    de  cas  de   fa    philofophie    que    de    ies 
mœurs.    Connailfez-vous  bien  a  fond  la  do6lri- 
ne  d'Epicure  ?  Madétès    lui    répondit  ingénue- 
ment  qu'il  ne  l'avait  point  étudiée.  Je  fais  feu- 
lement ,    dit-il  ,    que  les  dieux  ne  fe    font  ja- 
mais   mêlés  de  rien ,  &    que    le    principe    de 
toutes   chofes  efl  dans  les    atomes    qui  fe    font 
arrangés  d'eux  -  mêmes  ,    de   Taçon    qu'ils    ont 
produit  ce  monde  tel  qu'il  eft. 
Platon. 
Ainfi  donc  ?    mon  fils ,  vous    ne  croyez  pas 
que    ce  foit   une   intelligence    qui   ait  préfidé  à 
cet   univers  dans  lequel  il  y  a  tant   d'êtres  in- 
telligents ?    voudriez-vous  bien  me   dire  quelle 
eu.    votre    raifon    d'adopter   cette    philofophie  ? 
M   A.  D  E  T  É  s. 
Ma  raifen  eu    que    je  l'ai  toujours  entendu 
dire  à  mes  amis   &  à  leurs    maitreffes   avec  qui 
je  ioupe  ;    je  m'accommode  fort  de  leurs   ato- 
mes.   Je  vous    avoue  que  je  n'y  entends  rien  ; 
mais    cette    dodtrine    m'a    paru     auiTi     bonne 
qu'une  autre  ;  &  il  faut  bien  avoir  une  opinion 
quand    on   commence    â    fréquenter  la    bonne 
compagnie  ;  j'ai  beaucoup  d'envie  de  m'inftruire , 
mais    il  m'a    paru    jufqu'ici  plus    commode    de 
penfer  ,   fans  rien  favoir. 

Platon  lui  dit;  Si  vous  avez  quelque  défir 
de  vous  éclairer  ,  ic  fuis  m.agicien ,  &  je  vous 
ferai  voir  des  chofes  fort  extraordinaires  ;  ayez 
feulement  la  bonté  de  m'accompagner  à  ma 
maifon  de  campagne  qui  eft   à  cinq  cent  pas 
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d'ici,  Bz  peut-être  ne  vous  repentirez  vous  pas 
de  votre  complaifaace.  Madétès  le  fuivit  avec 
tranfport.  Dès  qu'ils  furent  arrive's,  Platon 
lui  montra  un  fquelette  ;  le  jeune  homme 
recula  d'horreur  à  ce  fpedlacle  nouveau  pour 
lui,  Platon   lui  parla  en  ces  termes. 

Confidérez  bien  cette  forme  hideufe  qui 
femble  être  le  rebut  de  la  nature ,  &  jug^z 
de  mon  art  par  tout  ce  que  je  vais  opérer 
avec  cet  aiTêmblage  informe  qui  vous  a  paru 
fi  abominable. 

Premièrement ,  vous  voyez  cette  efpèce  de 
boule  qui  femble  couronner  tout  ce  vilain 
affemblage.  Je  vais  faire  paiTer  par  la  partîle 
dans  le  creux  de  cette  boule  une  fubflance 
moëlleufe  6c  douce  partagée  en  mille  petites 
ramifications  >  que  je  ferai  defcendre  impercep- 
tiblement par  cette  efpèce  de  long  bâton  à  plu- 
fieurs  nœuds  que  vous  voyez  attaché  à  cette 
boule  9  &  qui  fe  termine  en  pointe  dans  un 
creux.  J'adapterai  au  haut  de  ce  bâton  un 
tuiau  par  lequel  je  ferai  entrer  l'air  ,  au  moyen 
d'une  foupape  qui  pourra  jouer  fans  celFe  ;  & 
bientôt  après  vous  verrez  cette  fabrique  fe  re- 
muer d'elle  même. 

A  l'égard  de  tous  ces  autres  morceaux  in- 
formes qui  vous  paraiffent  comme  des  refies 
d'un  bois  pouri ,  &  qui  femblent  être  fans 
utilité  comme  fans  force  &  fans  grâce ,  je 
n*aurai  qu'à  parler  ,  &  ils  feront  mis  en  mou- 
vement par  des  efpèces  de  cordes  d'une  ftruc- 
ture  inconcevable.  Je  placerai  au  milieu  de  ces 
cordes  une  infinité  de  canaux  remplis  d'une 
liqueur  qui  en  paiTant  par  des  tamis  fe  chan- 
gera en  plufieurs  liqueurs  différentes,  &  coulera 
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dans  toute  la  machine  vingt  fois  par  heure. 
Le  tout  fera  recouvert  d'une  étoffe  blanche  , 
moéileufe  &  fine.  Chaque  partie  de  cette  ma- 
chine aura  un  mouvement  particulier  qui  ne 
fe  de'mentira  point.  Je  placerai  entre  ces  demi- 
cerceaux  qui  ne  femblent  bons  à  rien  un  gros 
refervoir  fait  à  peu  près  comme  une  pomme  de 
pin  i  ce  refervoir  fe  contractera  &  fe  dilatera  cha- 
que moment  avec  une  force  étonnante,  il  chan- 
gera la  couleur  de  la  liqueur  qui  paffera  dans 
toute  la  machine.  Je  placerai  non  loin  de  lui 
un  fac  percé  en  deux  endroits  qui  reifemblera 
au  tonneau  des  Danaïdes ,  il  fe  remplira  &  i c 
vuidera  fans  ceffe  ;  mais  il  ne  fe  remplira  que 
de  ce  qui  eft  nécelTaire,  &  ne  fe  vuidera  que 
du  fuperfîu.  Cette  machine  fera  un  f]  éton- 
nant laboratoire  de  Chymie ,  un  û  profond 
ouvrage  de  méchanique  &  d'hydraulique  ,  que 
ceux  qui  l'auront  étudié  ne  pourront  jamais  îe 
comprendre.  De  petits  mouvements  y  produi- 
ront une  force  prodigieufe  ;  il  fera  impoffible 
à  l'art  humain  d'imiter  l'artifice  qui  dirigera  cet 
automate.  Mais  ce  qui  vous  furprendra  davan- 
tage ,  c'efi:  que  cet  automate  s'étant  aproché 
d'une  figure  à  peu  près  femblable  ,  il  s'en  for- 
mera une  troifiéme  figure.  Ces  m.achines  auront 
des  idées  ;  elles  raifonneront  ,  elles  parleront 
comme  vous ,  elles  pourront  mefurer  le  ciel  & 
la  terre.  Mais  je  ne  vous  ferai  point  voir  cette 
rareté  ,  il  vous  ne  me  promettez  que  quand  vous 
l'aurez  vue  vous  avouerez  que  j'ai  beaucoup  d'ef- 
prit  &  de  puiffance. 

M  A   D  E  T  É  s. 
Si  la  chofe  eft  ainfi  ,    j'avouerai  que  vous  en 
favez  plus  qu'Epicure  &  que  tous  les  philofo- 
phcs  de  la  Grèce. 
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Eh  bien ,  tout  ce  que  je  vous  ai  promis  efl 
fait.  Vous  êtes  cette  machine ,  c'eft  ainfi  que 
vous  êtes  formé  ,  &  je  ne  vous  ai  pas  montré  la 
n^illiérae  partie  des  refforts  qui  compofent  votre 
,  cxiftence  ;  tous  ces  refforts  font  exademcnt  pro- 
portionnés les  uns  aux  autres  ;  tous  s'aident 
réciproquement  :  les  uns  confervent  la  vie , 
les  autres  la  donnent,  &  refpèce  fe  perpétue 
de  fiècle  en  fiècle  par  un  artifice  qu'il  n'eft  pas 
poiTible  de  découvrir.  Les  plus  vils  animaux 
font  formés  avec  un  appareil  non  moins  admi- 
rable. &  les  fphères  célefles  fe  meuvent  dans 
l'efpace  avec  une  méchanique  encor  plus  fubli- 
me.  Jugez  après  cela  fi  un  être  intelligent 
n'a  pas  formé  le  monde ,  &  fi  vos  atomes 
n'ont  pas  eu  befoin  de  cette  caufe  intelligente, 

Madétès  étonné  demanda  au  magicien  qui 
il  était.  Platon  lui  dit  fon  nom  :  le  jeune 
homme  tomba  à  genoux,  adora  Dieu,  & 
aima   Platon   toute  fa  vie. 

Ce  qu'il  y  a  de  très  remarquable  pour  nous , 
c^eft  qu'il  vécut  avec  les  Epicuriens  comme 
auparavant.  Ils  ne  furent  point  fcandalifés  qu'il 
eut  changé  d'avis.  11  les  aima  ,  il  en  fut  tou- 
jours aimé.  Les  gens  de  fedles  différentes  fou- 
paient  enfemble  gaiement  chez  les  Grecs  ôc 
chez  les  Romains.    C'était  le  bon  temps. 


SE' 
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SECONDE    D lAfRlBE 

DE    LABBÉ    BAZIN. 
DE    SANGHONIATON. 

SAnchoniathon  ne  peut  être  un  auteur  fu- 
pofé.  On  ne  fupofe  un  ancien  livre  que 
dans  le  même  efprit  qu'on  forge  d'anciens  ti- 
tres pour  fonder  quelque  prétention  difputée. 
On  employa  autrefois  des  fraudes  pieufes  pour 
apuyer  des  vérités  qui  n'avaient  pas  belbin  de 
ce  malheureux  fecours.  De  zélés  indilcrets  for- 
gèrent de  très  mauvais  vers  Grecs  attribués 
aux  Sibylles ,  des  Lettres  de  Pilate  ,  &  i'hil^ 
toire  du  magicien  Simon  qui  tomba  du  haut 
des  airs  aux  yeux  de  Néron.  C'eft  dans  le  même 
efprit  qu'on  imagina  la  donation  de  Conllantin 
&  les  faufles  décrétales.  Mais  ceux  dont  nous 
tenons  les  fragments  de  Sanchoniaton  ,  ne  pou- 
vaient avoir  aucun  intérêt  à  faire  cette  lourde 
friponnerie.  Que  pouvait  gagner  Philon  de  Bi- 
blos  qui  traduifit  en  Grec  Sanchoniaton,  k 
mettre  cette  hiftoire  &  cette  Cofmogonie  fous 
le  nom  de  ce  Phénicien  ?  c'efl  à  peu  près  com- 
me fi  on  difait  qu'Hélîode  eft  un  auteur  fupofé. 
Eusèbe  de  Géfarée  qui  raporte  plufieurs  frag- 
ments de  cette  traduaion  faite  par  Philon  de 
Biblos ,  ne  s'avifa  jamais  de  foupçonner  que 
Sanchoniaton  fût  un  auteur  apocriphe.  U  n'y 
a  donc  nulle  raifon  de  douter  que  fa  coimo» 
gonic  ne  lui  appartienne. 
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Ce  Sanchoniaton  vivait  à  peu  près  dans  îc 
temps  où  nous  plaçons  les  dernières  années  de 
Moiie.  il  n'avait  probablement  aucune  connaif- 
fance  de  Moife  ,  puirqu'il  n'en  parle  pas  ,  quoi- 
qu'il fut  dansfon  voifinage.  S'il  en  avait  parlé, 
Éusèbe  n'eût  pas  manqué  de  le  citer  comme 
un  témoignage  autentique  des  prodiges  opérés 
par  Moï(ë.  Eusèbe  aurait  infifté  d'autant  plus 
fur  ce  témoignage  ,  que  ni  Manéthon ,  ni  Che- 
remon  ,  auteurs  Egyptiens  ;  ni  Eratoftènes  >  ni 
Hérodote ,  ni  Diodore  de  Sicile  qui  ont  tant 
écrit  fur  l'Egypte  ,  trop  occupés  d'autres  ob- 
jets ,  n'ont  jamais  dit  un  feul  mot  de  ces  fa- 
meux &  terribles  miracles  qui  durent  laiCfer  d'eux 
une  mémoire  durable  ,  &  effrayer  les  hommes 
de  fiècle  en  fièJe.  Ce  filence  de  Sanchonia- 
ton a  même  fait  foupçonner  très  juflement  à 
plufieurs  do6leurs   qu'il  vivait  avant  Moyfe. 

Ceux  qui  le  font  contemporain  de  Gédéon 
n'apuient  leur  fentiment  que  fur  un  abus  des 
paroles  de  Sanchoniaton  même.  Il  avoue  qu'il 
a  confulté  le  grand  prêtre  Jérombal.  Or  ce 
Jérombal ,  difent  nos  critiques ,  efl  vraifembla- 
blement  Gédéon.  Mais  pourquoi  ,  s'il  vous 
plait ,  ce  Jérombal  était  -  il  Gédéon  ?  il  n'eft 
point  dit  que  Gédéon  fût  prêtre.  Si  le  Phé- 
nicien avait  confulté  le  juif  ?  il  aurait  parlé  de 
Moife  &  des  conquêtes  de  Jofué.  Il  n'aurait 
pas  admis  une  Cofmogonie  abfolument  con- 
traire à  la  Genèfe:  il  aurait  parlé  d'Adam;  il 
n'aurait  pas  imaginé  des  générations  entière- 
ment différentes  de  celles  que  la  Genèfe  a 
confacrées. 

Cet  ancien  auteur  Phénicien  avoue  en  pro- 
pres mots  qu'il  a  tiré  une  partie  de  fon  hiltoi-. 
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re  des  écrits  de  Thot  qui  florifTait  huit  cent 
ans  avant  lui.  Cet  aveu  auquel  on  ne  fait  pas 
affez  d'attention  ,  eft  un  des  plus  curieux  té- 
moignages que  l'antiquité  nous  ait  tranfmis. 
Il  prouve  qu'il  y  avait  donc  déjà  huit  cent 
ans  qu'on  avait  des  livres  écrits  avec  le  ie- 
cours  de  l'alphabet  ,  &  que  les  nations  culti- 
vées pouvaient  par  ce  fecours  s'entendre  les 
unes  les  autres ,  &  traduire  réciproquement 
leurs  ouvrages.  Sanchoniaton  entendait  les  li- 
vres de  Thot  écrits  en  langue  Egyptienne.  Le 
premier  Zoroaflre  était  beaucoup  plus  ancien  , 
&  Tes  livres  étaient  la  Catéchèfe  des  Perfans. 
Les  Galdéens ,  les  Siriens ,  les  Perfans  $  les  Phé- 
niciens ,  les  Egyptiens  ,  les  Indiens  ,  devaient 
néceffairement  avoir  commerce  enfemble  ;  Ô5 
l'écriture  alphabétique  devait  faciliter  ce  com- 
merce. Je  ne  parle  pas  des  Chinois  qui  étaient 
depuis  longtemps  un  grand  peuple ,  éc  compo- 
faient  un  monde  féparé. 

Chacun  de  ces  peuples  avait  déjà  fon  hif- 
toire.  Lorlque  les  Juifs  entrèrent  dans  le  pais 
voifin  de  la  Phénicie  ,  ils  pénétrèrent  jufqu'à  la 
ville  de  Dabir ,  qui  s'appeîlait  autrefois  la  ville 
des  lettres.  *  Alors  Caleb  dit ,  je  donnerai  ma 
fille  Axa  four  femme  à  celui  qui  prendra  Eta  y 
^  qui  ruinera  la  ville  des  lettres.  Et  Othoniel 
fils  de  Cents  ,  frère  puîné  de  Caleb  ,  f  ayant  pri- 
fe ,   il  lui  donna  pour  femme  fa  fille  Axa. 

Il  parait  par  ce  paflage  que  Caleb  n'aimait 
pas  les  gens  de  lettres:  mais  fi  on  cultivait  les 
fciences  anciennement  dans  cette  petite  ville 
de  Dabir,  combien  devaient- elles  être  en  hon- 
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neur  dans  la  Phénicie,  dans  Sidon  &  dans  Tyr, 
qui  étaient  appelles  le  pais  des  livres  >  le  pais 
des  archives  ,  &  qui  enieignèrent  leur  alphabet 
aux  Grecs  ? 

Ce  qui  eft  fort  étrange,  c'efl:  que  Sanchonia- 
toa  qui  commence  fon  hiftoire  au  même  temps 
où  commence  la  Genèfe  ,  &  qui  compte  le  mê- 
me nombre  de  générations  j  ne  fait  pas  cepen- 
dant plus  de  mention  du  Déluge  que  les  Chi- 
nois. Comment  la  Phénicie,  ce  pais  fi  renom- 
mé par  fes  expéditions  maritimes,  ignorait- elle 
ce  'grand  événement  ? 

Cependant ,  l'antiquité  le  croyait  ;  &  la  ma- 
gnifique defjription  qu'en  fait  Ovide  eft  unp 
preuve  que  cette  idée  était  bien  générale  ;  car 
de  tous  les  récits  qu'on  trouve  dans  les  meta- 
morphofes  d'Ovide ,  il  n'en  eft  aucun  qui  foit 
de  fon  invention.  On  prétend  même  que  les 
Indiens  avaient  déjà  parlé  d'un  déluge  univer- 
fel  avant  celui  de  Deucalion.  Plufieurs  Brach- 
manes  croyaient  (dit- on)  que  la  terre  avait  ef- 
fuie  trois  déluges. 

Il  n'en  eft  rien  dit  dans  l'Ézour  Védam  ,  ni 
dans  le  Cormovédam  que  }'ai  lus  avec  une  gran- 
de attention;  mais  plufieurs  miffionnaires  en- 
voies dans  l'Inde,  s'accordent  à  croire  que  les 
Brames  reconnaiflent  plufieurs  déluges,  H  eft 
vrai  que  chez  les  Grecs  on  ne  connailTait  que 
les  deux  déluges  particuliers  d'Ogigès  &  de 
Deucalion.  Le  feul  auteur  Gre©  connu  qui  ait 
parlé  d'un  déluge  univerfel  eftApollodore,  qui 
n'cft  antérieur  à  nôtre  Ere  q6e  d'environ  cent 
quarante  ans.  Ni  Homère  ,  ni  Héfiode,  ni  Héro- 
dote n'ont  fait  mention  du  déluge  de  Noé,  & 
k  nom  de  Noé  ne  fe  trouve  chez  aueun  an- 
cien auteur  prophanc.  La 
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Là  mention  de  ce  déluge  unimJel  faite 
en  détail ,  &  avec  toutes  Tes  circonftances  i 
n'eft  que  dans  nos  livres  facrés.  Quoique  VoC- 
fîus  &  plufieurs  autres  favants  aient  prétendu  que 
cette  inondation  n'a  pu  être  univerfelle,  il  né 
nous  eft  pas  permis  d'en  douter.  Je  ne  rapor- 
te  la  cofmogonie  de  Sanchoniaton  que  com- 
me un  ouvrage  prophane.  L'auteur  de  la  Ge- 
nèfe  était  infpiré  »  &  Sanchoniaton  ne  l'était 
pas.  L'ouvrage  de  ce  Phénicien  n'eft  qu'urs 
monument  précieux  des  anciennes  erreurs  des 
hommes. 

C'eft  lui  qui  hoùs  aprend  qu'un  des  pré-» 
miers  cukes  établis  fur  la  terre  fut  celui  des 
productions  de  la  terre  même  j  &  qu'ainfî  les 
ognons  étaient  conlàcrés  en  Egypte  bien  long- 
temps avant  les  fiècles  auxquels  nous  raportons 
i'établiffement  de  cette  coutume.  Voici  les 
paroles  de  Sanchoniaton.  „  Ces  anciens  hom- 
3,  mes  confacrérent  des  plantes  que  la  terre 
j,  avait  produites  ;  ils  les  crurent  divines  :  eux 
jf  ôc  leur  poflérité  8c  leurs  ancêtres  révérèrent 
„  les  chofes  qui  les  failaient  vivre ,  ils  leurs 
„  ofiTrirent  leur  boire  &  leur  manger.  Ces  in- 
„  ventions  &  ce  culte  étaient  conformes  à 
,^  leur  faibleffe  &  à  la  pulillanimité  de  leur 
j,  efprit. 

Ce  palTage  fî  cuneîjx  prouve  invincibîerae,  î 
que  les  Egyptiefts  adoraient  leurs  ognons  lorg- 
tem^  avant  IVloife  i  &  il  eft  étonnant  qu'au- 
cun livre  Hébraïque  ne  reproche  ce  culte  aux 
Egyptiens.  Mais  voici  ce  qu'il  faut  confidé- 
rer.  Sanchoniaton  ne  parle  point  expreifément 
d'un  Dieu  dans  fa  Cofmogonie  ;  tout  chez  lui 
femble  avoir  fon  origine   dans  le    cahos ,    ê@ 
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ce  cahos  efl  débrouillé  par  l'erprit  vivifiant  qui 
fe  mêle  avec  les  principes  de  la  nature .  11 
pouffe  la  hardieiïè  de  Ton  fiftême  jufqu'à  dire , 
que  des  ànimaun  qui  n'avaient  point  de  feus  5 
engendrèrent  des  animaux  intelligens, 

11  n'eft  pas  étonnant  après  cela  qu'il  repro- 
che aux  Egyptiens  d'avoir  confacré  dt-s  plantes. 
Pour  moi  je  crois  que  ce  culte  des  plantes  uti- 
les à  l'homme  ,  n'était  pas  d'abord  fi  ridicule 
que  Sanchoniaton  fe  l'imagine.  Ihot  qui  gou- 
vernait une  partis  de  l'Egypte,  ôc.qui  avait 
établi  la  Théocratie  huit  cent  ans  avant  l'écri- 
vain Phénicien  ,  était  à  la  fois  prêtre  ôc  roi. 
11  était  impoffible  qu'il  adorât  un  ognon  com- 
me le  maître  du  monde  j  &  il  était  impoffible 
qu'il  préfentat  des  offrandes  d'ognons  à  un 
ognon  ,  cela  eût  été  trop  abfurde ,  trop  eon- 
tradiéloire  j  mais  il  efl  très  naturel  qu'on  remer- 
ciât les  Dieux  du  foin  qu'ils  prenaient  de  fuf^ 
tenter  nôtre  vie  9  qu'on  leur  confacrat  long- 
temps les  plantes  les  plus  délicieufes  de  l'E- 
gypte î  &  qu'on  révérât  dans  ces  plantes  les 
bienfaits  des  Dieux.  C'efl  ce  qu'on  pratiquait 
de  temps  immémorial  dans  la  Chine  6c  dans 
îes  Indes. 

j'ai  déjà  dit  ailleurs  qu'il  y  a  une  grande 
différence  entre  un  ognon  confacré  dz  un  ognon 
Dieu.  Les  Egyptiens  après  Thot  confacrèrent 
des  animaux  ,  mais  certainement  ils  ne  croyaient 
pas  que  ces  animaux  euffent  formé  le  ciel  ôc 
la  terre.  Le  ferpent  d'airain  élevé  par  Moyfe 
était  confacré,  mais  on  ne  le  regardait  pas 
comme  une  divinité.  Le  Térébinihe  d'Abra» 
ham  ,  le  chêae  de  Membre  étaient  confacrés , 
^  on  fit  des  fâcrifices  dans  la  pUce  même  où 
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avaient  été  ces  arbres  jufqu'au  temps  de  Cqîi* 
ilantin  ;  mais  ils  n'étaient  point  des  Dieux* 
Les  Chérubins  de  l'Arche  étaient  facrés  6c  n'é- 
taient pas  adorés. 

Les  prêtres  Egyptiens  au  milieu  de  toutes 
leurs  fuperftitions  reconnurent  un  maître  louve- 
rain  de  la  nature»  ils  i'appelîaient  Knef  ou 
Knujî  j  ils  le  reprélentaient  par  un  globe.  Les 
Grecs  traduifircnt  le  mot  Knef  par  celui  de 
Démiourgos  ,  Artifan  fuprême  ,  faifeur  du  monde. 

Ce  que  je  crois  très  vraifemblable  &  très 
vrai  ,  c'eit  que  les  premiers  légiflateurs  étaient 
des  hommes  d'un  grand  fens.  il  faut  deux  cho-. 
ïts  pour  instituer  un  gouvernement ,  un  cou- 
rage &  un  bon  fens  fupérieur  à  ceux  des  au^ 
très  hommes.  Us  s'imaginent  rarement  des  cho- 
fes  abfurdes  &  ridicules  qui  les  eKpoferaient  aa 
mépris  6e  à  l'infulte.  Mais  qu'eft  -  il  arrivé  chez 
prefque  toutes  les  nations  de  la  terre  j  &  fur* 
tout  chez  les  Egyptiens  ?  Le  fage  commence 
par  confacrer  à  Dieu  le  bœuf  qui  laboure  la 
terre-,  le  fot  peuple  adore  à  la  fin  le  bœuf  & 
les  fruits  mêmes  que  la  nature  a  produits. 
Quand  cette  fuperftition  ell  enracinée  dans  Fef- 
prit  du  vulgaire  »  il  eft  bien  difficile  au  fag€ 
de  l'extirper. 

Je  ne  doute  pas  même  que  quelque  Schoeri 
d'Egypte  n'ait  perfuadé  aux  femmes  &  aux 
Elles  des  bateliers  du  Nil ,  que  les  chats  & 
les  ognons  étaient  de  vrais  Dieux.  Quelques 
philofophes  en  auront  douté  i  &  furement  ces 
philofophes  auront  été  traités  de  petits  efprits 
infolents  &  de  blafphémateurs  ;  ils  auront  été 
anathématjfés  &  perfécutés.  Le  peuple  Egyp- 
ùm  regarda   eomms  un  aihée  ie   Perian  Caiî^- 
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bife  adorateur  d'un  feul  Dieu ,  lorfqu'il  fit 
mettre  le  bœuf  Apis  à  la  broche.  Quand  Ma- 
homet s'éieva  dans  la  Mecque  contre  le  culte 
des  étoiles,  quand  il  dit  qu'il  ne  fallait  adorer 
qu'un  Dieu  unique  dont  les  étoiles  étaient 
î'ouvrage  ,  il  fut  chaiTé  comme  un  athée  &  fa 
tête  fut  mife  à  prix,  11  avait  tort  avec  nous, 
mais  il  avait  raifon   avec  les   Mecquois. 

Que  conclurons- nous  de  cette  petite  excur- 
fîon  fur  Sanchoniathon  ?  qu*il  y  a  longtemps 
qu'on  iè  moque  de  nous ,  mais  qu'en  fouillant 
dans  les  débris  de  l'antiquité  on  peut  encor 
trouver  fous  ces  ruines  quelques  monuments 
précieux ,  utiles  à  qui  veut  s'inftruire  des  fotifes 
de  i'efprit  humain. 


TROISIEME    DIAfRIBE 

DE     L'ABBÉ    BAZIN. 
SUR     L'  EGYPTE. 

JAî  vu  les  piramides,  <k  je  n'en  ai  point 
été  émerveillé.  J'aime  mieux  les  fours  à 
poulets  j  dont  l'invention  eft  j  dit -on,  aufli 
ancienne  que  les  piramides.  Une  petite  chofe 
utile  me  plait;  une  monftruofité  qui  n'efl  qu'é- 
tonnante n'a  nul  mérite  à  mes  yeux.  Je  re- 
garde ces  monuments  comme  des  jeux  de 
grands  enfans  qui  ont  voulu  faire  quelque  choie 
d'extraordinaire ,  fans  imaginer  d'en  tirer  1© 
mouidrâ  avantage.  Les  établiiTements  des  inva- 
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iîdes  5  de  St.  Cyr  ,  de  l'école  militaire  ?  font  des 
monuments   d'hommes. 

Quand  on  m'a  voulu  faire  admirer  les  réf. 
tes  de  ce  fameux  iabirinthe  ,  de  ces  palais  >  de 
ces  temples  dont  on  parle  avec  tant  d'empha- 
fe ,  j'ai  levé  les  épaules  de  pitié  §  je  n'ai  vu  que 
des  piliers  fans  proportions  qui  foutenaient  de 
grandes  pierres  plates  ;  nul  goût  d'architedlure , 
nulle  beauté  ;  du  vafte ,  il  eu  vrai ,  mais  dut 
groffier.  Et  j'ai  remarqué  (  je  l'ai  dit  ailleurs  ) 
que  les  Egyptiens  n'ont  jamais  eu  rien  de  beau 
que  de  la  main  des  Grecs.  Alexandrie  feule 
bâtie  par  les  Grecs  a  fait  la  gloire  véritable  de 
l'Egypte. 

A  l'égard  de  leurs  fciences ,  li  dans  leur  vaC 
te  bibliothèque  ils  avaient  eu  quelque  bon  livre 
d'érudition ,  les  Grecs  &  les  Romains  les  au- 
raient traduits.  Non  feulement  nous  n'avons 
aucune  traduction  ,  aucun  extrait  de  leurs  li- 
vres de  philolophie,  de  morale,  de  belles  iet-.- 
tres ,  mais  rien  ne  nous  aprend  qu'on  ait  ja. 
mais  daigné  en  faire. 

Quelle  idée  peut- on  fe  former  de  la  fcience 
&  de  la  fagacité  d'un  peuple  qui  ne  connaif- 
fait  pas  même  la  fource  de  Ton  fleuve  nouri- 
cier  ?  Les  Ethiopiens  qui  fubjuguèrent  deux 
fois  ce  peuple  mou,  lâche  &  fuperltitieux , 
auraient  bien  dû  lui  aprendre  au  moins  que  les 
fources  du  Nil  étaient  en  Ethiopie.  11  eil  plai- 
fant  que  ce  foit  un  Jéfuite  Portugais  qui  ait 
découv-ert  ces  fources. 

Ce  qu'on  a.  vanté  du  gouvernement  Egyptien 
me  parait  abfurde  &  abominable.  Les  terres , 
dit-on,  étaient  divifées  en  trois  portions.  La 
première  apartenait  aux  prêtres,  la  féconde  aux 
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roîsj  &  la  trolfiéme  aux  foldats.  Si. cela  ell,  i! 
cft  clair  que  le  gouvernement  avait  été  d'abord 
&  très  longtemps  théocratique  ,  puifque  les  prê- 
tres avaient  pris  pour  eux  la  meilleure  part. 
Mais  comment  les  rois  fouffi aient  ils  cette  dif- 
tribution  ?  apparemment  ils  reifemblaient  aux 
rois  fainéants  j  &  comiment  les  foldats  ne  dé- 
truifirent- ils  pas  cette  adminittration  ridicule? 
Je  me  flatte  que  les  Perians ,  &  après  eux  les 
Ptolomées  ,  y  mirent  bon  ordre;  ôc  je  fuis  bien 
aife  qu'après  les  Ptolomées  les  Romains  ,  qui  ré- 
duilirent  l'Egypte  en  province  de  l'Empire  j  aient 
rogné  la  portion  facet dotale. 

Tout  le  refte  de  cette  petite  nation  qui  n'a 
jamais  monté  à  plus  de  trois  ou  quatre  millions 
d'hommes ,  n'était  donc  qu'une  foule  de  fots 
efclaves.  On  loué  beaucoup  la  loi  par  laqiAlie 
chacun  était  obligé  d'exercer  la  profeflion  de 
fon  père.  C'était  le  vrai  fecret  d'anéantir  tous 
les  talents.  Il  fallait  que  celui  qui  aurait  été  un 
bon  médecin  ou  un  fculpieur  habile  ,  reflat 
berger  ou  vigneron  ,  que  le  poltron  ,  le  faible 
reftat  foidat,  &  qu'un  facriftain  qui  ferait  de- 
venu un  bon  General  d'armée  paiTat  fa  vie  à 
balaier   un    temple. 

La  fuperflition  de  ce  peuple  efl  fans  contre- 
dit ce  qu'il  y  a  jamais  eu  de  plus  méprifable. 
Je  ne  foupçonne  point  Ces  rois  &  fes  prêtres 
d'avoir  été  affez  im.béciles  pour  adorer  férieu- 
femcnt  des  crocodiles ,  des  boucs ,  des  finges 
6c  des  chats;  mais  ils  lailï<;rent  le  peuple  s'a- 
brutir dans  un  culte  qui  le  mettait  fort  au  def- 
fous  des  animaux  qu'il  adorait.  Les  Ptolomées 
ne  purent  déraciner  cette  fuperflition  abomina- 
ble >   ou  ne   {.'en    loucièrent  pas.    Les  grands 
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abandonnent  le  peuple  à  fa  foitfe  pourvu  qu'il 
obéiflfe.  Cléopatre  ne  s'inquiétait  pas  plus  des 
fuperftitions  de  l'Egypte  qu'Hérode  de  celles  de 
la  Judée. 

Diodore  raporte  que  du  temps  de  Ptolomée 
Aulètes ,  il  vit  le  peuple  malTacrer  un  ïlomain 
qui  avait  tué  un  chat  par  megarde.  La  mort 
de  ce  Romain  fut  bien  vengée  quand  les  Ro- 
mains dominèrent.  Il  ne  refte ,  Dieu  merci , 
de  ces  malheureux  prêtres  d'Egypte  qu'une  mé- 
moire qui  doit  être  à  jamais  odieufe.  Aprenons 
à  ne  pas  prodiguer  nôtre  eilime. 
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Q^UAfRIEME    DIATRIBE 
DE    L'ABBÉ   BAZIN. 

Sur  un  peuple  a  qui  on  a  coupé  le  nez 
&  laijfé  les  oreilles. 

IL  y  a  bien  des  fortes  de  fables  j  quelques» 
unes  ne  font  que  l'hiftoire  défigurée  com- 
me tous  les  anciens  récits  de  batailles  &  les 
faits  gigantefques  dont  il  a  plu  à  prefque  tous 
les  hidoriens  d'embellir  leurs  chroniques.  D'au- 
tres fables  font  des  allégories  ingénieufes  :  ainfi 
Janus  a  un  double  vifage  qui  repréfente  l'année 
pafTée  &  Pannée  commençante.  Saturne  qui 
dévore  fes  enfans  eft  le  temps  qui  détruit  tout 
ce  qu'il  a  fait  n'aitre.  Les  Mufes  filles  de  la 
Mémoire  vous  enfeignent  que  fans  mémoirs 
m  c'a  point    d'efprit  9    ôe  que  pour  combiner 
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des  idées  il  faut  commencer  par  retenir  des 
idées.  Minerve  formée  dans  le  cerveau  du  maî- 
tre des  Dieux  n'a  pas  befoin  d'explication.  Vé- 
nus là  déeife  de  la  beauté  accompagnée  des 
grâces  &  mère  de  l'amour ,  la  ceinture  de  là 
mère,  les  flèches  &  le  bandeau  du  fiîs,  tout 
cela  parle  affez  de  foi  même. 

Des  fables  qui  ne  difent  rien  du  tout ,  com- 
me barbe  bleue  &  les  contes  d'Hérodote , 
font  le  fruit  d'une  imagination  groiïiére  &  dé- 
réglée qui  veut  amufer  des  enfans ,  ôc  même 
malheureufement  des  hommes  :  l'Hiftoire  des 
deux  voleurs  qui  venaient  toutes  les  nuits  pren- 
dre  l'argent  du  Roi  Rampfinitus  &  de  la  fille 
du  roi  qui  époufa  un  des  deux  voleurs,  l'anneau 
de  Gigès  èc  cent  autres  facéties ,  font  indignçs 
d'une  attention  férieufe. 

Mais  il  faut  avouer  qu'on  trouve  dans  l'an- 
cienne hiftoire  des  traits  affez  vraifemblables 
qui  ont  été  négligés  dans  la  foule,  &  dont  on 
pourrait  tirer  quelques  lumières.  Diodore  de  Si- 
cile qui  avait  confulté  les  anciens  hifloriens  d'E- 
gypte, nous  raporte  que  ce  pais  fut  conquis 
par  des  Ethiopiens;  je  n'ai  pas  de  peine  à  le 
croire,  car  j'ai  déjà  remarqué  que  quiconque  s'çft 
préfenté  pour  conquérir  l'Egypte  en  eft  venu  à 
bout  en  une  campagne  ,  excepté  nos  extravagants 
Croifés  qui  y  furent  tous  tués  ou  réduits  en 
captivité,  parce  qu'ils  avaient  à  faire,  non  aux 
Egyptiens  qui  n'ont  jamais  fçu  fe  battre,  mais 
aux  Mamm élues ,  vainqueurs  de  l'Egypte  & 
meilleurs  foldats  que  les  Croifés.  Je  n'ai  donc 
nulle  répugnance  à  croire  qu'un  Roi  d'Egypte 
nommé  par  les  Grecs  Amafis  ,  cruel  &  effémi- 
né ,  fijt  vainc»  lui   §ç  fes  ridicules  prêtres  par 
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un  chef  Ethiopien   nommé   Adlifan,  qui  avait 
i^paremment  de  i'efprit  &  du  courage. 

Les  Egyptiens  étaient  de  grands  voleurs, 
tout  le  monde  en  convient.  Il  efl  fort  naturel 
que  le  nombre  des  voleurs  ait  augmenté  dans 
le  temps  de  la  guerre  d'Adlifan  &  d'Amafis. 
Diodore  rapporte  d'après  les  Hilloriens  du  pays, 
que  le  vainqueur  voulut  purger  l'Egypte  de  ces 
brigands,  &  qu'il  les  envoya  vers  les  déferts  de 
Sinaï  &  d'Oreb ,  après  leur  avoir  préalablement 
fait  couper  le  bout  du  nez,  afin  qu'on  les  recon- 
nut aiiément  s'ils  s'avifaient  de  venir  encor  vo- 
kr  en  Egypte.  Tout  cela  eft  très  probable. 

Diodore  remarque  avec  raifon  que  le  pais  où 
on  les  envoya  ne  fournit  aucune  des  commodi- 
tés de  la  vie  j  &  qu'il  eft  très  difficile  d'y  trou- 
ver de  l'eau  &  de  la  nourriture.  Telle  eft  en 
effet  cette  maîheureufè  contrée  depuis  le  défèrt 
de  Pharam  jufqu'auprès  d'Eber. 

Les  nez  coupés  purent  fe  procurer  à  force 
de  foins  quelques  eaux  de  citerne  ,  ou  fe  ièr- 
vir  de  quelques  puits  qui  fourniffaient  de  l'eau 
faumache  &  mal-faine,  laquelle  donne  com- 
munément une  efpéce  de  fcorbut  &  de  lèpre: 
Ils  purent  encor ,  ainfi  que  le  dit  Diodore  » 
le  faire  des  filets  avec  lefquels  ils  prirent  des 
cailles.  On  remarque  en  effet  que  tous  les 
ans  des  troupes  innombrables  de  cailles  paffent 
au-deiTus  de  la  mer  rouge  &  viennent  dans 
ce  défert.  Jufques-là  cette  hiftoire  n'a  rien 
qui  révolte  I'efprit,  rien  qui  ne  foit  vraifemblable. 

Mais  û  on  veut  en  inférer  que  ces  nez 
coupés  font  les  pères  des  Juifs,  Se  que  leurs 
enfans  accoutumés  au  brigandage  s'avancèrent 
peu  à   peu  dans   la    Paleftine   &  en   conqui. 
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rent  une  partie  j  c^eft  ce  qui  nVfi;  pas  permîg 
à  des  Chrétiens.  Je  fais  que  c'eft  le  fentimenc 
du  conful  Maillet,  du  favant  Fréret,  de  Bou- 
langer j  des  Herbert ,  des  Boîingbroke  ,  des 
Toiarid.  Mais  quoique  leur  conjeiSlure  foit 
dans  l'ordre  commun  des  chofes  de  ce  monde , 
nos  livres  facrés  donnent  une  toute  autre  ori- 
gine aux  Juifs ,  &  les  font  defcendre  des 
Caldéens  par  Abraham  ,  Tharé  5  Nachor  9  Sa- 
rug ,  Rehu  &  Phaieg. 

il  e&  bien  vrai  que  .î'Exode  nous  aprend 
que  les  Ifraelites  avant  d'avoir  habité  ce  déferE 
avaient  emporté  les  robes  ôc  les  uflenciles  des 
Egyptiens  ,  &  qu'ils  fe  nourrirent  de  cailles 
dgns  îe  défert  ;  mais  cette  légère.  reiTemblance 
avec  le  raport  de  Diodore  de  Sicile ,  tiré  des 
livres  d'Egypte,  ne  nous  mettra  jamais  en  droit 
d'afiurer  que  les  Juifs  defcendent  d'une  horde 
de  voleurs  à  qui  on  avait  coupé  le  nez  i  plu- 
ijeurs  auteurs  ont  en  vain  tâché  d'appuyer  cet- 
te prophane  con'jedture  fur  le  pfaume  80  ,  où 
il  efi;  dit,  Que  la  fête  des  trompettes  a  été 
infHtuée  pour  faire  fouvenîr  le  peuple  faint  du, 
tfmps  ou  il  fortit  d'Egypte ,  ^  où  il  entendis 
alors  parler  une  langue  qui  lui  était  /'«- 
connue. 

Ces  Juifs ,  dit-on ,  étaient  donc  des  Egy- 
ptiens qui  furent  étonnés  d'entendre  parler  au 
delà  de  la  mer  rouge  un  langage  qui  n'était 
pas  celui  d'Egypte  ;  &  de  là  on  conclut  qu'il 
n'eft  pas  hors  de  vraifemblance  que  les  Juifs 
foient  les  defcendants  de  ces  brigands  que  \§ 
Roi  A(Sliranès  avait  ehaffés. 

Un  tel  foupçon  n'eft  pas  admifïîble  :  premiè- 
rement parce  que  s'il  eil  dit  dans  i'Esode  qu« 
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les  Juifs  enlevèrent  les  uftenciles  des  Egyptiens 
avant  d'aller  dans  le  défert,  il  n'eft  point  dit 
qu'ils  y  aient  été  relégués  pour  avoir  volé.  Se- 
condement, foit  qu'ils  fuffent  des  voleurs  ou 
non  9  foit  qu'ils  fuffent  Egyptiens  ou  Juifs  » 
sis  ne  pouvaient  guère  entendre  la  langue'  des 
petites  hordes  d'Arabes  Bédouins  qjui  erraient 
dans  l'Arabie  déferte  au  nord  de  la  mer  rouge  » 
&  on  ne  peut  tirer  aucune  indu6tion  du  pfau- 
me  go.  ni  en  faveur  des  Juifs  ni  contre  eux. 
Toutes  les  conjeélures  d'Hérodote,  de  Diodo- 
re  de  Sicile,  de  Manéthon,  d'Eratollhénes  fuf 
les  Juifs  ,  doivent  céder  fans  contredit  aux  vé- 
rités qui  font  confacrées  dans  les  livres  faints. 
Si  ces  vérités  qui  font  d'un  ordre  fupérieur  ont 
de  grandes  difficultés  ,  fi  elles  altèrent  nos  ef- 
prits ,  c'eft  précifément  parce  qu'elles  font  d'un 
ordre  fupérieur.  Moins  nous  pouvons  y  attein- 
dre ,   plus  nous  devons  les  refpe6ter. 

Quelques  écrivains  ont  foupçonné  que  ces  vo- 
leurs chaffés  font  les  mêmes  que  les  Juifs  qui 
errèrent  dans  le  défert ,  parce  que  le  lieu  où 
ils  réitèrent  quelque  temps  s'appella  depuis  B&i- 
nocolure ,  nez  coupé ,  &  qu'il  n'eft  pas  fort  éloi- 
gné du  mont  Carmel ,  des  déferts  de  Sur ,  d'E- 
than  ,  de  Sin  ,  d'Oreb  &  de  Cadesbarné. 

On  croit  encor  que  les  Juifs  étaient  ces  mê- 
mes brigands  ,  parce  qu'ils  n'avaient  pas  de  re- 
ligion fixe  ,  ce  qui  convient  très  bien  ,  dit- on ,  à 
des  voleurs  ;  ôc  on  croit  prouver  qu'ils  n'avaient 
pas  de  religion  fixe  par  pluficurs  paffages  de 
l'écriture  même,    . 

L'abbé  de  Tilladet  dans  fa  differtatîon  fur  les 
Juifs  prétend  que  la  religion  Juive  ne  fut  établie 
que  très  longtemps  après.  Examinons  fes  raifons 

I  ®.  Selon  l'Exode  Moïfe  époufa  la  fille  d*un 
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prêtre  àe  Madian  nommé  Jétro;  &  il  n'efi 
point  dit  que  les  Madianites  reconnuffent  le 
même  Dieu  qui  apparut  enfuite  à  Moïfe  dans 
un  buiflbn  vers  le  mont  Horeb. 

2?.  Jofué  qui  fut  le  chef  des  fugitifs  d'E- 
gypte après  Moilè,  &  fous  lequel  ils  mirent  à 
feu  &  à  fang  une  partie  du  petit  pais  qui  eu 
entre  le  Jourdain  &  la  mer  5  leur  dit  au  chap. 
24.  Otez  du  milieu  de  vous  les  dieux  que  vos  pè- 
res ont  adoré  dam  la  Mifopoiamie  ^  dans  PE- 
gypte  ,  ^  fervezr  Adonaï, , .  .  choijjjfez  ce  qu'il 
vous  plaira  d'adorer ,  ouïes  dieux  qu'ont  fervi  vos 
pires  dans  la  Méfopotamie  ,  ou  les  dieux  des  Amor» 
rhéens  dans  la  terre  desquels  vous  habitez» 

30.  Une  autre  preuve  ,  ajoute- 1  -  on  ,  que  leur 
religion  n'était  pas  encore  fixée ,  c'eft  qu'il  eft  dit 
au  livre  des  Juges  chap.  le^.  Adonaï  (fie  Sei- 
gneur )  conduifit  Juda  ^  fe  rendit  maître  des 
montagnes,  mais  il  ne  put  fs  rendre  maître  des 
vallées. 

L'abbé  de-  Tilladet  &  Boulanger  infèrent  de 
là  que  ces  brigands  dont  les  repaires  étaient  dans 
les  creux  des  rochers  dont  la  Palefline  efl 
pleine,  reconnaiffaient  un  Dieu  des  rochers , 
&  un  des  vallées. 

4°.  Ils  ajoutent  à  ces  prétendues  preuves  ce 
que  Jephté  dit  aux  chefs  des  Ammonites  au 
chap.  îl®.  Ce  que  Chamos  voire  Dieu  pojjede  ne 
vous  efi  '  il  pas  dk  de  droit  ?  de  même  ce  que 
nètre  Dieu  vainqueur  a  obtenu  doit  être  en  nètre 
pojpjffîûn. 

Mr.  Fréret  infère  de  ces  paroles  que  les  Juifs 
reconnaiffaient  Chamos  pour  Dieu»  auffi-bieri 
qu'Adonai ,  ôç  qu'ils  penfaient  que  chaque  natÏQrs 
tvâic  j[â  divinité  locale«i 
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'5*.  On  fortifie  encor  cette  opinion  dangé- 
reufe  par  ce  difcours  de  Jérémie  au  commen- 
snent  du  chap.  49.  Pourquoi  le  Dieu  Melchom 
s'efl  -  il  emparé  du  pais  de  Gad  ?  &  on  en 
conclut  que  les  Juifs  avouaient  la  divinité  du 
Dieu   Melchom. 

Le  même  Jérémie  dit  au  chap.  7.  en  faifànt 
parler  Dieu  aux  Juifs ,  Je  n^ai  point  ordonné 
à  vos  pères  au  jour  que  je  les  tirai  d'Egypte  dé 
fn*ojfrir  des  holocaujîes  ^4?  des  vi&imes. 

è^,  Ifaie  fe  plaint  au  chap.  47.  que  les  Jui& 
adoraient  pîufieurs  dieux.  Vous  cherchez  voire 
confolation  dans  vos  dieua  au  milieu  des  boca- 
ges 9  vous  leur  Jacrifiez  des  petits  infants  dans 
des  torrents  fous  de  grandes  pierres,  li  n'eft  pas 
vraifemblable ,  dit  -  on  ,  que  les  Juifs  euffent 
immolé  leurs  enfans  à  des  dieux  dans  des 
torrents  fous  de  grandes  pierres  ?  s'ils  avaient  eu 
alors  leur  loi  qui  leur  défend  de  facrifier  aux 
dieux. 

7°.  On  cite  encor  en  preuve  le  prophète 
Amos  qui  alTure  au  chap.  5.  que  jamais  les 
Juifs  n'ont  facrifié  au  Seigneur  pendant  quaran- 
îe  ans  dans  le  défert  ;  au  contraire,  dit  Amos, 
vous  y  avez  porté  le  tabernacle  de  votre  Dieu 
Moloc ,  les  images  de  vos  idoles  ,  ^  P étoile  ds 
votre  Dieu  (  Remphan.  ) 

8*.  C'était,  dit- on ,  une  opinion  fi  confian- 
te que  St.  Etienne  le  premier  martir  dit  au 
chap.  7.  des  a£les  des  Apôtres  >  que  les  Juifs  dans 
le  défect  adoraient  la  milice  du  ciel,  c'efl-à- 
dire  ,  les  étoiles»  Ôc  qu'ils  portèrent  le  tabernacle 
de  Moloc ,  Se  l'aftre  du  Dieu  Remphan  pour 
les  adorer. 

Des  iâvants,  tels  que  Mrs,  Maillet  &  Dui 
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marfaîs ,  ont  conclu  des  recherches  de  l'abbé 
de  Tilladet  9  que  les  Juifs  ne  commencèrent  à 
former  leur  religion  telle  qu'ils  l'ont  encor  au- 
jourd'hui ,  qu'au  retour  de  la  captivité  de 
Babilone.  Ils  s'obflinent  dans  l'idée  que  ces 
Juifs  fi  longtemps  cfclaves,  &  fi  longtemps 
privés  d'une  religion  bien  nettement  reconnue , 
ne  pouvaient  être  que  les  defcendants  d'une 
troupe  de  voleurs  fans  ïïiœurs  &  fans  loix» 
Cette  opinion  parait  d'autant  plus  vraifembla- 
ble  )  que  le  temps  auquel  le  roi  d'Ethiopie  & 
d'Egypte  Adifan  bannit  dans  le  défert  une  trou- 
pe de  brigands  qu'il  avait  fait  mutiler  >  fe  ra- 
porte  au  temps  auquel  on  place  la  fuite  des 
ïfraëlites  conduits  par  Moife  5  car  Flavien  Jo- 
feph  dit  que  Meife  fit  la  guerre  aux  Ethio- 
piens j  &  ce  que  Jofeph  appelle  guerre  pou- 
vait très  bien  être  réputé  brigandage  par  les 
hîftoriens  d'Egypte. 

Ce  qui  achève  d'éblouir  ces  fàvants  >  c'eH  Is 
conformité  qu'ils  trouvent  entre  les  mœurs  des 
ïfraëlites  &  celles  d'un  peuple  de  voleurs  j  ne 
fe  fouvenant  pas  aifez  que  Dieu  lui  -  même 
dirigeait  ces  Ïfraëlites ,  &  qu'il  punit  par  leurs 
mains  les  peuples  de  Canaan.  11  paroit  à  ces 
critiques  que  les  Hébreux  n'avaient  aucun  droit 
fur  ce  pais  de  Canaan  ,  &  que  s'ils  en  avaient 
ils  n'auraient  pas  dû  mettre  à  feu  &  à  fang  un 
pais  qu'ils  auraient  cru  leur  héritage. 

Ces  audacieux  critiques  fupofent  donc  que 
les  Hébreux  firent  toujours  leur  premier  mé- 
tier de  brigands.  Ils  penlènt  trouver  des  té- 
moignages de  l'origine  de  ce  peuple  dans  ià 
haine  confiante  pour  l'Egypte  >  où.  Ton  avait 
coupé  les  ti&z  de  Tes  pères  3  &  dans  la  eo^fa^i 


mkë  de  pîufîeurs  pratiques  Egyptiennes  qu'il 
retint,  comme  le  facrifice  de  la  vache  louiïè, 
le  bouc  émilfaire  j  les  ablutions  >  les  habiiie- 
ments  des  prêtres  ,  la  circoncifion  ,  Tabûinence 
du  porc  ,  les  viandes  pures  &  impures,  il 
n'eft  pas  rare ,  difent  -  ils  ,  qu'une  naiioa  ha'if- 
iè  un  peuple  voifin  dont  elle  a  imité  les  cou- 
tumes Ôc  les  loix.  La  populace  d'Angleterre  & 
de  France  en  efl  un  exemple  frapaut. 

Enfin ,  ces  dodles  trop  confiants  en  leurs 
propres  lumières  dont  il  faut  toujours  fe  dé- 
fier, ont  prétendu  que  l'origine  qu'ils  attri- 
buent aux  Hébreux  efl  plus  vraifemblable  que 
celle  dont  les  Hébreux  fe  glorifient.  Vous  con- 
venez avec  nous  ,  leur  dit  Mr.  Toland ,  que 
vous  avez  volé  les  'Egyptiens  en  vous  enfuyant 
de  r Egypte ,  que]  vous  leur  avez  fris  des  vafes 
d'or  ^  d'argent ,  ^  des  habits.  Toute  la  dif- 
férence entre  votre  aveu  ^  notre  opinion  c^ejl 
"  que  vous  prétendez  n  avoir  commis  ce  larcin  que 
par  ordre  de  Dieu.  Mais  à  ne  juger  que  par 
la  raifon  il  n'y  a  point  de  voleur  qui  n^en  puijfe 
dire  autant,  Eji  -  il  bien  ordinaire  que  Dieu 
faffe  tant  de  miracles  en  faveur  d'une  troupe  de 
fuyards  qui  avoue  qu'elle  a  volé  fes  maiires  ? 
dans  quel  pays  de  la  terre  laijferait  -  on  une  telle 
rapine  impunie  f^  Suppofons  que  les  Grecs  de  Conf- 
taminople  prennent  toutes  les  gar dérobes  des  Turcs 
^  toute  leur  vaijfelle  pour  aller  dire  la  Mtjfe 
dans  un  dèfert  t  en  bonne  foi ,  croirez  '  vous  que 
Dieu  noyera  tous  les  Turcs  dans  la  Propmtide 
pour  favorifer  ce  vol  quoiqu'il  fait  fait  à  tonne 
intention  ? 

Ces  détradleurs  ne   fe  contentent  pas  de  ces 
affeiûons  auxquelles  il  eu.  û  aifé  de  répondre , 


lis  vont  jufqu'à  dire  que  le  Pentateuque  n'a 
pu  être  écrit  que  dans  le  temps  où  les  Juifs 
commencèrent  à  fixer  leur  culte  qui  avait  été 
jufques  là  fort  incertain.  Ce  fut,  difent-ilsj 
au  temps  d'Efdras  &  de  Néhémie.  Ils  aportenÉ 
pour  preuve  le  4®.  livre  d'Efdras  longtemps  reçii 
pour  canonique  ;  mais  ils  oublient  que  ce  livre 
â  été  rejette  par  le  Concile  de  Trente.  Us 
s'apuyent  du  fentiment  d'Aben-Efra>  &  d'une 
fouie  de  théologiens  tous  hérétiques  ;  ils  s'a- 
puyent  enfin  de  la  décjfioïi  de  Neuton  lui- 
même.  Mais  que  peuvent  tous  ces  cris  de 
l'héréfie  &  de  Finfidéiiîé  contre  un  Concile 
ceconomique  ? 

De  plus,  ils  fe  trompent  en  croyant  que 
Neuton  attribue  le  Pentateuque  à  Efdras.  Neu- 
ton croit  que  Samuel  en  fut  l'auteur  ou  plu- 
tôt le  réda(ft£ur. 

C'efl  encor  un  grand  blarphêrne  de  dire  avec 
quelques  favants  que  Moïfe  tel  qu'on  nous  le 
dépeint,  n'a  jamais  exiflé  5  que  toute  là  vie  eft  fa- 
buleufe  depuis  fon  berceau  jufqu'à  fa  mort  ;  que 
ce  n'eft  qu'une  imitation  de  Tâncieiine  fable  ara- 
be de  Bacchus  trani'mife  aux  Grecs  8c  enfuite 
adoptée  par  les  Hébreux.  Bacchus,  difent-ils, 
avait  été  fauve  des  eaux  ;  Bacchus  avait  pafle 
la  mer  rouge  à  pied  fec  ,•  une  colonne  de 
feu  conduirait  fon  armée  j  il  écrivit  fes  loix 
fur  deux  tables  de  pierre  ,•  des  rayons  for- 
taient  de  fa  tête.  Ces  conformités  leur  font 
foupçonner  que  les  Juifs  attribuèrent  cette  an- 
cienne tradition  de  Bacchus  à  leur  Moyfe» 
Les  écrits  des  Grecs  étaient  connus  dans  tou- 
te l'Afie ,  &  les  écrits  des  Juifs  étaient  fou 
gneufement  cachés  aux  autres   nations.    Il   efl 

vrai- 
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Vraîfembïabîe ,  félon  ces  téméraires  »  que  îa  mé- 
tamorpholè  d'Edith  femme  de  Loth  en  flatue 
de  fel  9  eft  prife  de  la  fable  d'Euridice  ;  que 
Samfon  eft  la  copie  d*Hercule  ,  &  le  facrifice  de 
ia  fille  de  Jephtë  imité  de  celui  d'iphigénie. 
Ils  prétendent  que  le  peuple  grolfier  qui  n'a 
jamais  inventé  aucun  art,  doit  avoir  tout  puifé 
chez  les  peuples  inventeurs. 

Il  eft  aifé  de  ruiner  tous  ces  fiilèmes  en  mon- 
ïrant  feulement  que  les  auteurs  Grecs  excepté 
Homère  font  poftérieurs  à  Efdras  qui  ralTembîa 
&  reftaura  les  livres  canoniques. 

Dès  que  ces  livres  font  reftaurés  an  temps 
de  Cirus  &  d'Artaxerxes ,  ils  ont  précédé 
Hérodote ,  le  premier  hiflorien  des  Grecs. 
Non  feulement  ils  font  antérieurs  à  Hérodote , 
mais  le  Pentateaque  eft  beaucoup  plus  ancien 
qu'Homère. 

Si  on    demande  pourquoi    ces  livres  fî  an- 
ciens &  fi  divins    ont  éré   inconnus    aux  na- 
îions  jufqu'au  temps  où  les  premiers  chrétiens 
répandirent   la   tradu£lion  faite   en  Grec    fous 
Pfolomée   Philadelphe  y  je    répondrai    qu'il   ne 
nous   apartient  pas    d'interroger  la  providence. 
Elle  a  voulu  que  ces    anciens  monuments   re- 
connus    pour    antentiques ,    annonçaîTent    àei 
merveilles ,  &  que  ces  merveiMes  faifent  igno- 
rées de  tous   les  peuples  ,    jufqu  au  temps  où 
une  nouvelle  lumière    vint  fe  aîanifcfter.     Le 
chriftianifme  a  rendu  témoignage  à  la  loi  Mo- 
faïque>  au  delTus  de  laquelle  il  s'eft  élevé,  6c 
par   laquelle    il  fut    prédit.  Soumettons  nQUS  a 
prions  >  adorons  &  ns  difputons  pas. 

G 


EPILOGUE. 


CE  font  là  les  dernières  lignes  qu'écrivit 
mon  oncle  i  il  mourut  avec  cette  réfigna- 
tion  à  l'être  Tuprême?  perfuadé  que  tous  les 
favants  peuvent  fe  tromper,  &  reconnaiiTant 
que  l'Eglife  Romaine  eft  feule  infaillible. 
L'Eglife  Grecque  lui  en  fçut  très  mauvais  gré, 
&  lui  en  fit  de  vifs  reproches  à  fes  derniers 
rîaoments.  Moîi  oncle  en  fut  affligé  i  &  pour 
mourir  en  paix,  il  dit  à  l'Archevêque  d'Aftracan, 
allez  ,  ne  vous  attriflez  pas,  ne  voyez-vous 
pas  que  je  vous  crois  infaillible  auffi  ?  c'eft 
du  moins  ce  qui  m'a  été  raconté  dans  mota 
dernier  voyage  à  Mofcou.  Mais  je  doute  tou- 
jours de  ces  anecdotes  qu'on  débite  fur  les  vi- 
vants &  fur  les  mourants. 


CHAPITRE    XXI L 

DEFENSE  D'UN  GENERAL 

t    D' ARMÉE     ATTAQUÉ 
PAR    DES    CUISTRES, 

A  Près  avoir  vengé  la  mémoire  d'un  honnê- 
te prêtre  ,  je  cède  au  noble  défir  de  ven- 
ger celle  de  Bélizaire,  Ce  n'efl  pas  que  je  croye 
Béiizâire  exempt  des  Caibleifes  humaines.    J'a; 
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avoue  avec  candeur  que  l'abbé  Bazin  avait  été 
trop  goguenard ,  &  j'ai  quelque  pente  à  croî- 
re  que  Bélizaire  fut  très  ambitieux  ,  grand  pil- 
îard  ,  &  quelquefois  cruel ,  courtiian  taniôt 
adroit ,  &  tantôt  mal- adroit.  Ce  qui  n'eft  point 
du  tout  rare. 

Je  ne  veux  rien  diffimu  1er  à  mon  cher 
leileur.  îl  fait  que  l'Evêque  de  Rome  S^lve- 
rius  fils  de  l'Evêque  de  Rome  Horraiidas  ,  avait 
acheté  (à  Papauté  du  Roi  des  Govbtes  Iheodat. 
Il  fait  que  Bélizaire  fe  croyant  trahi  par  ce  Pape> 
le  dépouilla  de  fa  fimmare  Epiicopaie  ,  le  n£ 
xevêtir  d'un  habit  de  palfrenier  ,  &  l'envoya  en 
prifon  à  Patarc  en  Licie.  Il  fait  que  ce  même 
Bélizaire  vendit  la  papauté  à  un  Sous  -  diacre 
nommé  Vigile  pour  quatre  cent  marcs  d'or  de 
douze  onces  à  la  livre  ;  &  qu'à  la  fin  ce  fage 
Juftinien  fit  mourir  ce  bon  Pape  Silvère  dans 
i'ile  Palmaria.  Ce  ne  font  là  que  de  petites 
îracafferies  de  cour  dont  les  panégiriites  ne 
tiennent   point   de  compte. 

Juflinien  ôc  Bélizaire  avaient  pour  femmes  les 
deux  plus  impudentes  carognes  qui  fufïent  dans 
tout  l'Empire.  La  plus  grande  f^i^e  de  Béli- 
zaire à  mon  jfens,  fut  de  ne  favoir  pas  être  cocu. 
Juftinien  fon  maître  était  bien  plus  habile  que 
lui  en  cette  partie.  11  avait  époufe  une  baladi:ie 
des  rues,  une  gueufe  qui  s'était  profiituëe  en 
plein  théâtre  ;  &  cela  ne  me  donne  pas  grande 
opinion  de  la  fagelTe  de  cet  Empereur  ,  malgré 
les  loix  qu'il  fit  compiler  ou  plutôt  abréger  par 
fon  fripon  de  Trébonien.  il  était  d'ailleurs  poi=- 
tron  ôc  vain ,  avare  &  prodigue  ?  défiant  & 
ûnguinaire  ;  mais  enfin  il  fut  i  fermer  les 
veux  fuï  la  lubricité  énorme  de  Théodora  „  êë 
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Bélîzajfe  voulut  faire  aflaffiner  Pâmant  d*An: 
tonine.  On  accufe  auffi  Bélizaire  de  beaucoup 
de  rapines. 

f  Quoi  qu'il  en  foit  9  il  eft  certain  que  le  vieux 
Bélizaire  qui  n'était  pas  fi  aveugle  que  le  vieux 
Jurtinien  ,  lui  donna  fur  la  fin  de  fa  vie]de  très- 
bons  confeils  ,  dont  l'Empereur  ne  profita  guérej. 
Un  Grec  très  ingénieux  &  qui  avait  confervé 
ie  véritable  goût  de  l'éloquence  dans  la  décaden- 
ce de  la  littérature  ,  nous  â  tranlmis  ces  con- 
verfations  de  Bélizaire  avec  Juflinien.  Dès 
qu'elles  parurent ,  tout  Conllantinople  en  fut 
charmé.  La  quinzième  converfation  furtout  en- 
chanta tous  les  efprits  raifonnables. 

Pour  avoir  une  parfaite  connailTance  de  cet- 
te anecdote  ,  il  faut  fa  voir  que  Juflinien  était 
un  vieux  fou  qui  fe  mêlait  de  théologie.  l\ 
s*avifa  de  déclarer  par  un  édit  en  564.  que  le 
corps  de  Jéfus  -  Chrift  avait  été  impalTible  ôe 
incorruptible  ,  6c  qu'il  n'avait  jamais  eu  be- 
Ibîn  d®  manger  ni  pendant  fa.  vie  ni  après  iâ 
réfurreélion. 

Piafieurs  Evêquês  trouvèrent  fori  édit  fort 
fcandaleux.  Il  leur  annonça  qu'ils  feraient  dam- 
nés dans  l'autre  monde  &  perfécutés  dans  celui- 
ci  ;  &  pour  le  prouver  par  les  faits ,  il  exila  le 
patriarche  de  Conftantinople  &  plufieurs  autres 
prélats ,   comme  il  avait    exilé  le  Pape  Silvère.  * 

C'eft  à  ce  fujet  que  Bélizaire  fait  à  l'Em- 
pereur de  très  fages  remontrances.  11  lui  dit 
qu'il  ne  faut  pas  damner  fi  légèrement  fon  pro- 
chain ,  encor  moins  le  perfécuter  ;  que  Dieu  eu 
le  père  des  hommes  i  que  ceux  qui  font  en 
quelque  faf  on  fes  images  fur  la  terre  (  fi  on 
©fe  le  dire  )   doivent  imiter  fa  clémeiice ,    &f. 
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qu'il  ne  fallait  pas  faire  mourir  de  faim  le  pa- 
triarche de  Coiiftaaiinople  >  fous  prérexte  que 
Jélus  -  Chrifl  n'avait  pas  eu  beloin  de  manger. 
Rien  n'eft  plus  tolérant,  plus  hamain,  plus 
divin  peut  -  être  que  cet  admirable  dilcours  de 
Bélizaire,  Je  i'aime  beaucoup  mieux  que  fa 
dernière  campagne  en  Italie,  dans  laquelle  on 
lui  reprocha  de   n'avoir  fait   que    des  lotifes. 

Les  lavants  »  il  eft  vrai  ,  penfent  que  ce  dif- 
cours  n'eft  pas  de  lui ,  qu'il  ne  pariait  pas  G 
bien,  &  qu'un  homme  qui  avait  mis  le  Pa- 
pe Silvère  dans  un  eu  de  balTe  folTe  ',  &  ven- 
du fa  place  quatre  cent  marcs  d'or  de  douze 
onces  à  la  livre,  n'était  pas  homme  à  parler  de 
clémence  &  de  tolérance;  ils  foupçonnent  que 
tout  ce  difcours  efl  de  l'éloquent  Grec  Mar- 
montelos  qui  le  publia.  Cela  peut  être.  Mais 
eonfidérez  ,  mon  cher  leéleur  ,  que  Béli» 
zaire  était  vieux  &  malheureux  :  alors  on  chan- 
ge d'avis  j    on  devient  compatilTant. 

Il  y  avait  alors  quelques  petits  Grecs  en- 
vieux, pédants  ignorants,  Sz  qui  failaient  des 
brochures  pour  gagner  du  pain.  Un  de  ces 
animaux  nommé  Cogeos  ,  eut  Timpudence  d'é- 
crire contre  Bélizaire  ,  parce  qu'il  croyait  que 
ce  vieuK   général  était  mal  en    cour. 

Bélizaire  depuis  (a  difgrace  était  devenu  dé- 
vot ;  c'eft  fouvent  la  reiTource  des  vieux  cour- 
tilans  difgraciés,  &  même  encor  aujourd'hui 
les  grands  Vifirs  prennent  le  parti  de  la  dévo- 
tion ,  quand  au  lieu  de  les  étrangler  avec  un 
cordon  de  foye  on  les  relègue  dans  l'île  de 
Mitilêne.  Les  belles  dames  auffi  fe  font  dévo- 
tes comme  on  fait,  vers  les  cinquante  ans  9 
fyrtoat  fi  elles  font  bien  enlaidies  î  &  plus  elles 
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font  laides  )  plus  elles  font  ferventes.  La  dévo- 
tion de  Bëlizaire  était  très  humaine  ;  il  croyait 
q-ue  Jéfus-Chrifi  étoit  mort  pour  tous,  &  non 
pas  pour  pluiîeurs.  II  difait  à  Juflinien  qoe  Dieu 
voulait  le  bonheur  de  tous  les  hommes  :  Ôc 
cela  même  tenait  encor  un  peu  du  courtifan; 
car  Juftinien  avait  bien  des  péchés  à  fc  repro- 
cher 5  &  Bélizaire  dans  la  converfation  lui  fit 
une  peinture  fi  touchante  de  la  miféricorde 
divine ,  que  la  confcience  du  malin  vieillard 
couronné  en  devait  être  raffurée. 

Les  ennemis  fecrets  de  Juftinien  &  de  Béli- 
zaire furckèrent  donc  quelques  pédants  qui  écri- 
virent violemment  contre  la  bonté  de  Dieu. 
Le  folliculaire  Gogeos  entr'autres  s'écria  dans 
fa  brochure  page  63  ,  //  M'jy  aura  donc  plus  de 
réprouvés.  Si  fait,  lui  répondit -on,  tu  feras 
très  réprouvé  .•  confols  toi  ,  l'ami  ;  fois  réprou- 
vé toi  &  tes  femblabies  ,  &  fois  fur  que  tout 
Conilantinople  en  rira.  Ah/  cuiflres  de  collè- 
ge ,  que  vous  êtes  loin  de  foupçonner  ce  qui 
iè  paiïè  dans  la  bonne  compagnie  de' Conilan- 
tinople. 


POSTSCRÎPTUM. 
DÉFENSE  D'UN  JARDINIER. 

E  même  Cogeos  attaqua  non  moins  cruel» 
lement  un  pauvre  jardinier  d'une  provin- 
ce de  Capadoce ,  6z  i'acGufa  page  54.  d'avoir 
écrit  ces  propres  mots  ^  Nôtre  religion  avec  toufç 
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fa  révélation,  n^ejî,  ^  nepeutêùrs  que  îa  relu 
gion  naturelle  perfsBumnéet 

Voyez,  mon  cherlefleur,  la  malignité  &  la 
calomnie  /  Ce  bon  jardinier  était  un  des  meil- 
leurs chrétiens  du  canton,  qui  nourrilïàit  les 
pauvres  des  légumes  qu'il  avait  femées ,  Se 
qui  pendant  l'hyver  s'amufait  à  écrire  pour  édi- 
fier ion  prochain  qu'il  aimait,  il  n'avait  jamais 
écrit  ces  paroles  ridicules  &c  prefque  impies, 
avec  toute  fa  révélation  (  une  telle  expreffion 
eft  toujours  méprifante:  )  cet  homme  avec  tout 
[on  latin ,  ce  critique  avec  tout  fin  fracas.  îl 
n'y  a  pas  un  feul  m.ot  dans  ce  paffage  du  jar- 
dinier qui  ait  le  moindre  raport  à  cette  impu- 
tation. Ses  œuvres  ont  été  recueillies ,  &  dans 
la  dernière  édition  de  17^4.  page  252,aîn{î 
que  dans  toutes  les  autres  éditions  ,  on  trouve 
le  palTâge  que  Cogeos  ou  Cogé  a  fi  lâchemenf 
falfifié.  Le  voici  en  Français  tel  qu'il  a  été 
fidèlement    traduit  du  Grec. 

„  Celui  qui  penfe  que  Dieu  a  daigné  met- 
„  tre  un  raport  entre  lui  &  les  hommes  ,  qu'il 
3,  les  a  faits  libres  ,  capables  du  bien  fie  du  mal, 
„  &  qu'il  leur  a  donné  à  tous  ce  bon  fens  qui 
3,  eft  l'inflindl  de  l'homme  ,  &  fur  lequel  eft 
3,  fondée  la  loi  naturelle j  celui-  là  fans  doute 
„  a  une  religion ,  &  une  religion  beaucoup 
j,  meilleure  que  toutes  les  fesftes  qui  font  hors 
„  de  notre  égliie  :  car  toutes  ces  feéles  font 
fa'jfles  »  ck  la  loi  naturelle  eft  vraie.  Nôtre 
religion  révélée  n'efl  même  ,  &  ne  pouvais 
être  que  cette  loi  naturelle  perfectionnée. 
Ainfi  le  Théifme  eft  le  bon  fens  qui  n'eft  pas 
encore  inftruiÊ  de  la  révélation  ,  &  les  autres 
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g,  religions  font  le  bon  fens  perverti  par  la 
^,  fuperflitîon.  ** 

Ce  morceau  avait  été  honoré  de  l'approba- 
tson  du  patriarche  de  Conflantinople  &  de  plu- 
fieurs  Evêques  ;  il  n'y  a  rien  de  plus  chrétien, 
de  pius  catholique,  de  plus    fage. 

Comment  donc  ce  Cogé  ofa-t-il  mêler  (on 
venin  aux  eaux  pures  de  ce  jardinier  ?  Pour- 
quoi voulut  -  il  perdre  ce  bon  homme  &  faire 
condamner  Bélizaire  ?  N'eil-ce  pas  alfez  d'être 
dans  la  dernière  cîafle  des  derniers  écrivains  ? 
faut-il  encor  être  fauffaire  ?  Ne  fa  vais- tu  pas  ,  ô 
Cogé ,  quels  châtiments  étaient  ordonnés  pour 
les  crimes  de  fau>i  ?  Tes  pareils  font  d'ordi- 
naire auffi  mal  inflruits  des  loix  que  des  prin- 
cipes de  l'honneur.  Que  ne  lifais-tu  les  inftituts; 
de  Juftinien  au  titre  de  Publias  judiciis  >  &  la 
loi   Cornelia. 

Ami  Cogé  ,  la  falfificatioa  eft  comme  la  po- 
ïîgamie  i    défi    un  cas ,   un   cas  pendable. 

Ecoute  ,  miférable ,  voi  combien  je  fuis  bon  j 
fê  te  pardonne. 
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DERNIER    AVIS 

AU    LECTEUR.] 

A  Mi  ledleur  •  je  vous  ai  entretenu  des  plus 
grands  objets  ,  qui  puilTent  intéreifer  lei 
doutes  j  àe  la  formation  du  monde  félon  les 
Phéniciens ,  du  déluge  j  des  dames  de  Babilo* 
ne>  de  l'Egypte,  des  Juifs,  des  montagnes 
&  de  Ninon.  Vous  aimez  mieux  une  bonne 
comédie  9  un  bon  opéra  comique  «  &  moi  aufîi. 
Réjouilfez-vous  ;  &  laiffez  ergoter  les  pédants,' 
La  vie  efl  courte.  11  n'y  a  rien  de  bon,  dit 
Salomon,  que  de  vivre  avec  fon  amie  &  df 
fe  réjouir  dans  fes  œuvres. 
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